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N Es premiers | ouvrages | 


| 
de Mr. GESsNER ont 


cte recus fi favorablement dans 
les pais etrangers & ſurtout en 
France, qu'il ne sintereſſe pas 
moins à la traduction de celui- ci 

dn original meme. II defire de 
meriter encore une fois les ſuf- 
frages qu'il a eu le bonheur qob- 
tenir chez une nation &clai- 
ree, qui, par des chefs d œuvres 
en tout genre a acquis depuis 
| longt ems le droit ꝙapprécier le 
merite & les talens. 


PREFACE. 


Mr. GESSNER a communi- 


que ſon projet aux amis qu'il a 
a Paris & particulierement a Mr. 
D... dont Tapprobation lui a 


toujours ete ſi Precieule. Cet hom- 


me celebre a eu la bonte de lui 


envoyer en manuſcript les deux 


Contes moraux qui precedent la 
traduction des nouvelles Idylles. 
M. GESSNE RA ſe trouve heu- 
reux de pouvoir offrir à la France 
un preſent | quelle recevra ſans- 
doute avec plaiſir, & qui ſera le 
monument dune amitiE que la 
ſeule culture des lettres a fait nai- 


tre entre deux hommes que des, 


contrees Eloignees ont toujours 


tenus ſeparcs. 
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EE Co RA | 
LES DEUX AMIS 


DE BOURBONNE. 


KK ML y avait ici deux hommes 
9 1 | qu'on pourrait appeller les 
N Oreſte & Pylade de Bour- 
bonne. L'un ſe nommait 
Olivier & Pautre Felix. Ils etaient 
nes le meme jour, dans la meme. 
maiſon & de deux ſœurs; ils avaient 
ets nourris du meme lait; car Pune 
des meres &tant” morte en couche 
Pautre ſe chargea des deux enfans , 
Ils avaient été eleves enſemble; Ils 
etaient toujours {epares des autres; 
ils s'aimaient comme on exiſte}, 
comme on vit ſans s'en douter; ils le 
ſentaient a tout moment, & ils ne 
fe l'ètaient peut ètre jamais dit. Oli- 
vier avait une fois ſauvé la vie à 
Felix qui ſe piquait d'etre grand na- 
geur, & qui avait failli a fe 1 Ils 
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ne s'en ſouvenaient ni run ni Tau- 


tre. Cent fois Felix avait tire Olivier 


des avantures facheuſes on ſon ca- 
ractere impetueux I avait engage , & 
jamais celui - ci n'avait ſongs. a Pen 
remercier; ils s'en retournaient en- 
ſemble a a maiſon ſans ſe parler, ou 
en ſe parlant dautre choſe. 

Lors qu'on tira pour la milice ; 
je billet fatal étant tombe ſur Fe- 
lix, Olivier dit: L'autre eſt pour 
moi. Ils firent leurs temps de ſervice, 
ils revinrent au pays: Plus chers Pun 
a Pautre qu'ils ne Vetaient encore au- 
Paravant , C'eſt ce que je ne ſaurais 
vous afſurer : Car, petit frere, ſi les 
bienfait reciproques cimentent les 
amities reflechies, peut-etre ne font-ils 
rien à celles que j'appellerais volon- 


tiers des amities animales & domeſti- 
ques. A Parmee, dans une rencontre, 
Olivier étant menace d'avoir la tete 
fendue d'un coup de ſabre; Felix ſe 
mis machinalement au devant du 
coup & en reita balafre : On pretend 
qu'il toit fier de cette bleſſure; pour 
moi je wen crois rien. A Haſtenbeck 
- Olivier avoit retire Felix d'entre la 


— 
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foule des morts ou il etoit demeure. 
Quand on les interrogeait , ils par- 
laient quelque fois des fecours qu'il 
avaient recus Pun de autre, ya- 
mais de ceux qu'ils avaient rendus 
Pun a l'autre. Olivier diſa it de Felix , 
Felix diſait d'Olivier ; mais ils ne ſe 
louaient pas. Au bout is quelque tems 
de ſejour au pays, il aimerent; & 
le hazard voulut que ce fat la meme 
fille. Il n'y eut entre eux aucune ri- 
valité; le premier qui s appergut de 
la paſſion de ſon ami ſe retira. Ce 
Fr Felix. Olivier epouſa 3 3 & Felix, 
degoute de la vie ſans s'appercevoir 
pourquoi, fe precipita dans toutes 
ſortes de metiers dangereux : Le der- 
nier fut de ſe faire contrebandier. 
Vous n'ignorez pas, petit frere, qu'il 

y a quatre Tribunaux en France, 
Caen, Rheims, Valence & Toulouſe, 
ou les contrebandiers {ont juges ;z & 
que le plus ſevere des quatre c'eſt 
celui de Rheims ou preſide un ngmme 
Talbot, Pame la plus feroce que la 
nature ait encore formee. Felix fut 
pris les armes à la main, conduit de- 
vant le terrible Talbot, & condamnt 
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2 mort, comme cinq-cent autres qui 
"Pavaient precede. Olivier apprit le 
Jort de Felix. Une nuit il ſe leve da 
cote de {a femme, & fans lui rien 
dire il s'en va a Rheims. Il s'adreſſe 
au juge Talbot, il ſe jette a ſes 
pieds, & lui demande la grace de 
voir & d'embraſſer Felix. Talbot le 
regarde, ſe tait un moment; & lui 
fait ſigne de s'aſſeoir. Olivier s'aſſied. 
Au bout d'une demie heure Talbot 
tire 1a montre & dit a Olivier : Si 
tu veux voir & embraſſer ton ami 
-vivant , depeche toi; il eſt en che- 
min; & ſi ma montre va bien, avant 
qu'il ſoit dix minutes il ſera pendu. 
Olivier tranſporte de fureur ſe leve, 
decharge {ur la nuque du col au juge 
Talbot un enorme coup de baton , 
dont il Petend preſque mort; court 
vers la place, arrive, crie, frappe 
le bourreau, frappe les gens de la 
juſtice , ſouleve la populace indignée 
de ces executions. Les pierres vo- 
lent, Felix delivre s'enfuit: Olivier 
Jonge a ſon ſalut; mais un ſoldat 
de maréchauſſée lui avait perce les 
flancs d'un coup de bayonnette, ſans 
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qu'il sen fut apperqu. Il gagna la 
porte de la ville; mais il ne put 
aller plus loin: Des voituriers cha- 
ritables le jetterent fur leur charette, 

& le depoſerent a la porte de ſa mai- 
ſon, un moment avant qu'il expirat. 
Il n'eut que le temps de dire a ſa 
femme: Femme, approche, que je 
t'embraſſe; je me meurs, mais le Ba- 
lafrè eſt ſauve. ol Nells 55 
® Un ſoir que nous allions à la pro- 
menade felon notre uſage, nous 
vimes au devant dune chaumiere 
une grande femme debour avec 
quatre petits enfans a ſes pieds, 
fa contenance triſte & ferme attira 
notre attention, & notre attention 
fixa la fienne. Apres un moment de 
ſilence elle nous dit. Voila quatre 
petits enfans ; je ſuis leur mere & je 
n'ai plus de mari. Cette maniere haute 
de ſolliciter la commiſération était 
bien faite pour nous toucher Nous 
lui offrimes nos ſecours qu'elle ac- 
cepta avec honnetete. Ceſt à cette. 
occaſion que nous avons appris l'hiſ- 
toire de ſon mari Olivier & de 
Felix ſon ami. Nous avons parle 


\ 


6 CONTES. 


Felle', & jeſpere que notre recoms 
mandation ne lui aura pas été inu- 
tile. Vous voyez, petit frere, que 
la: grandeur dame & les hautes qua- 
lices- font de toutes les conditions & 
de tous les pays; que tel meurt ob- 
cur; à qui il na manque qu'un au- 
tre theatre., & qu'on peut trouver 
deux amis, on dans une chaumiere 


ou Naur les Jroquois. 


Vous avez deſiréè, petit frere, de 
ſavoir ce qu'eſt devenu Felix; Ceſt 
une curioſite fi ſimple & le motif 
en eſt fi louable que nous nous ſom- 
mes un peu :reproche de ne Pavoir 
pas eve. Pour reparer cette faute , 
nous avons penſè d'abord a M. Pa- 
pin, Docteur en Theologie & cure 
de Sainte Marie à Bourbonne: Mais 
maman s'eſt raviſee, & nous avons 
donné la preference au ſubdelegue 
Aubert; _ eſt un bon homme ; bien 
rond, & qui nous a envoye le recit 
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ſuivant ſur la verits duquel vous pou- 
vez compter. 

„Le nommé Felix vit encore. 
„ Echape des mains de la juſtice: de 
„Rheims il ſe jetta dans les forets de 
„ la province, dont il avait appris 2 
», connaitre les tours & les détaurs 
„ pendant qu'il faiſait la contr eban- 

„de, cherchant a gapprocher peu à 
peu de la demeure Olivier dont 

il ignorait le fort. 
„II y avait au fond d'un bois o 
vous vous etes promenee quelque- 
fois; un charbonnier | dont la ca- 
bane ſervait d'aſyle à ces ſortes 
de gens; c'etait auſſi, Pentrepot 
de leurs marchandiſes & de leurs 
armes Ce fur IR que Felix 
fe rendit; non {ans avoir couru 
le danger de tomber dans les em- 
buches de la marechaulſee qui le 
5„ Tuivaita la piſte. Quelques uns de 
„ ſes affocies y avaient apporte la 
nouvelle de ſon empriſonnement a 
Rheims; & le charbonnier & la 
„ Ccharbonniere le croyaient juſticis , 

„ lors qu'il leur apparut. 
„ Je vais vous raconter la habe 
„ comme je la tiens de la charbon- 
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„ niere qui eſt decsdse il ny a pas 
= „ long-temps. 
„Ce turent ſes enfans, en rodant 
» autour de la cabane, qui. le vi- 


„ rent les premiers. Tandis qu'il s'ar- 


„ketait a careſſer le plus jeune dont 


„ il était le parein, les autres entre- 


„rent dans la cabane en criant Felfx ! 


153 Felix! ! Le pere & la Mere ſortirent, 


„en répétant le meme cri de joie : 
„Mais ce miſerabie était fi harraſſé 
» de fatigue & de beſoin, qu'il n'eut 
„ Pas la force de repondre; & qu'il 
„ tomba prelque defuillant entre leurs 
\ bras. 
„Ces bonnes gens le ſecoururent 
„de ce qu'il avaient; lui donnerent 


i du pain, du vin, quelques legumes: 
„ II mangea & s dorms. 


„A ſon reveil ſon premier mot fut 
„Olivier: Enfans , ne ſavez vous 
„rien d'Olivier ? Non, lui repon- 


„ ent ie. II leur racconta Pavan- 


„ture de Rheims; il paſſa la nuit 


ah „& le] jour ſuivant avec eux. Il ſou- 


„pirait, il prononcait le nom d O- 
» livier 3 il le croyait dans les priſons 


» de Rheims; il voulait y aller „11 


GONE. © 


„ voulait aller mourir avec lui; & ce 
ne futpas ſans peine que le charbon- 
„nier & la charbonniere le detour- 

* „ nerent de ce deſſein. 

„ur le millieu de la ſeconde nuit 
„il prit un fuſil, il mit un ſabre 
„ſous {on bras, & s'adreſſant a voix 
„ baſſe au charbonnier. . . . Charbon- 
„nier! — Felix! Prends ta co- 
„gnée & marchons. — Ou ? — Belle 
„demande! chez Olivier. — Ils vont. 
„Mais tout en ſortant de la foret, les 
,» voila enveloppes d'un detachement 

„de marechauſlee. 

„ „Je m'en rapporte a ce que m' ven 

„ a dit la charbonniere, mais il eſt 

„inoui, que deux hommes à pied 

„ alent pu tenir contre une vingtaine 

„ d'hommes a cheval: Apparemment 

„ que ceux-ci etaient epars , & qwils - 

,, Voulaient ſe ſaiſir de leur proie en 

„ Vie. Quoi qu'il en ſoit Paction fut 

„ tres chaude; il y eut einq chevaux 

„ d'eſtropiés & ſept cavaliers de ha- 

„chés ou ſabrés. Le pauvre char- 

„ bonnier reſta mort ſur la place d'un 

„coup de feu a la tempe; Felix re- 

„ gagna la foret, & comme il eſt d'une: 
v agilité incroyable , il. courait d'un 
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,, endroit à Pautre; en courant il char. 
„geait ſon fuſil, tirait, donnait un 
„ coup de ſifflet. Ces coups de ſi fflet, 

„ces coups de fuſil donnés, tirés à 
5 „ diffrens intervales & de differens 

,» Cotes firent craindre aux cavaliers 
- de Maréchauſſce qu'il n'y eut Is 

„une horde de contrebandiers, & ils 
Ra ſe retirerent en diligence. 

„Lorſque Felix les vit etoignes, 
„I revint ſur le champ de bataille; 

it mit le cadavre du charbonnier 

f ur ſes epaules , & reprit le chemin 
* „ de la cabane où la charbonniere 
„& ſes enfans dormaient encore. II 
„ S'arrete a la porte, il etend le ca- 

„ davre ? a ſes pieds, & s'aſſied le dos 
* appuyẽ contre un arbre & le viſage 
rourne vers Pentree de la cabane. 
» Voila te ſpectacle qui attendait la 
„ charbonniere au ſortir de fa ba- 
' raque. 

„Elle geveille elle ne trouve point 
fon mari à cots d'elle; elle cherche 
„des yeux Felix; point de Felix. Elle 
fe leve , elle fort, elle voit , elle crie 
elle tombe 3 > la renverſe. Ses enfans 
v accourent, ils voient, ils crient; 
1 its ſe roulent ſur leur pere, ils ſe 


20 


2 


CONTES. xx 


0 0 ſur leur mere. La charbon- 
„niere, rappellee a elle-meme par 
dh tumulte & les cris de ſes enfans, 

= " Farrache les cheveux, {e dechire 

„les joues; Felix immobile au pied 

"Us fon arbre, les yeux fecmes, la 
„tete renverſte en arriere, leur di 

„ fait d'une voix eteinte :  Tuez-moi- 
„ ** ſe faiſait un moment de ſilence; 
,» enſuite la douleur & les cris repre- 
„ naient, & Felix leur rediſait: 
„ Tuez-moi ? enfans par pitiè tuez- 
5 MOI. 

» 8 paſſerent ainſi trois jours & 
„trois nuits a ſe deſoler; la qua- 
,» trieme Felix dit à la charbonniere : 
- Femme, prends ton biſſac, mets-y 
„du pain, & ſuis moi. horde un 
I long circuit a travers nos monta- 

„gnes & nos forets ils arriverent à 
„ la maiſon d' Olivier qui eſt fituee, 
„comme vous ſavez, a 'extrèmité 
» du bourg, a P'endroit ou la voie ſe 
„ partage en deux routes, dont Pune. 
„conduit en Franche-Comtd & bau- 

„ tre en Lorraine. | 

» Ceſt la que Felix va nde 

„ la mort d' Olivier & fe trouver en- 
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; tre les veuves de deux hommes maſ. 
„ Tacres a ſon ſujet, Il entre & dit 
„ bruſquement a la femme Olivier: 
» Ou elt Olivier? Au ſilence de cette 
„ femme, a ſon vetement, a ſes pleurs, 
„Il comprit qu'Olivier n'etait plus. Il 
„ſe trouva mal; il tomba & ſe fendit la 
„ tate contre la huche a petrir le pain. 
„Les deux veuves le relevent; ſon 

„ {ang coulait ſur elles & tandis qu 'el- 
„les s'occupaient à Petancher avec 
„leurs tabliers, il leur diſait: Et vous 
„tes leurs femmes & vous me ſe— 
„ courez! Puis il defaillait, puis il reve- 
„nait & diſait en ſoupirant: Que ne 
„ me laiffait-il ? Pourquoi s'en venir a 
„ Rheims? Pourquoi l'y laiſſer venir?-- 
„ Puis fa tete ſe perdait, il entrait en 
„ fureur, il ſe roulait a terre & 
„ deéchirait ſes vetemens. Dans un 
„ de ces acces il tira ſon ſabre, & 
„il allait s'en frapper; mais les 
„ deux femmes ſe jetterent ſur lui 
„ Crierent au ſecours , les voilins 
„ accoururent : On le lia avec 
„des cordes, & il fut ſaigné ſept 
„A huit fois, ſa fureur tomba avec 14. 
„ puiſement de ſes forces, & il reſta 
A comme mort 1 trois ou qua- 
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v tre jours, au bout deſquels la rai- 
„ ſon lui revint. Dans le premier mo- 
„ ment il tour na {es yeux autour de 
„lui, comme un homme qui ſort d'un 
„ profond ſommeil, & il dit: On 

5 „ ſuis-je Femmes, qui etes vous? 
„La charbonniere lui repondit: Je 
„ ſuis la charbonniere. Il reprit: Ah! 

1 „Oui la charbonniere... Et vous ?... 

„La femme d'Olivier ſe tut. Alors 

„ il ſe mit à pleurer; il ſe tourna du 

„cots de la muraille, & dit en fan- 

„glotant; je ſuis chez Olivier 
„Ce lit eſt. celui d' Olivier. RE 

„cette femme qui eſt 1a, c'etait la 

» Henne Ant; | 

„Ces deux femmes en eureur tant 

„de ſoin; elles lui inſpirerent tant 

, de pitie, elles le prierent fi inſtam- 

„ment de vivre, elles lui remontre- 

„rent d'une maniere ſi touchante 

„ qu'il était leur unique reſſource, 
„ qu'il ſe laiſſa perſuader. 

v Pendant tout le temps qu'il reſta 

„dans cette maiſon il ne ſe couchat 

„ plus. Il ſortait la nuit, il errait dans 

„les champs, il ſe roulait ſur la 

„terre, il appellait Olivier; une des 

1 femmes le ſuivait & le ramenait au 

Y Point dy jour. 
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„Pluſieurs perſonnes le ſavaient 
„dans la maiſon Olivier; & parmi 
„ ces perſonnes il y en avait de mal 
„ intentionnçes. Les deux veuves Pa- 
„ Vertirent du peril qu'il courait. 

» Cetait un apres midi; il était aſſis 
oy „ ſur un banc , ſon ſabre ſar ſes ge- 
„ noux, les coudes appuyes ſur une 
„table, & ſes deux poings fur les 

„ deux yeux. D'abord il ne repondit 
„rien. La femme d'Olivier avait 
„un garcon de dix-ſept à dix-huit 
as, i 3 une fille, de 
»» quinze, Tout- a- coup il dit 2 la 

charbonniere : La charbonniere va 
„chercher ta fille, & amene-la ici. 
„Il avait quelques fauchees de pres 
„il les vendit, La charbonniere re- 
„vint avec fa fille; le fils d'Olivier 
„ epouſa : Felix leur donna Pargent 

„ de ſes pres, les embraffa, leur de- 
5 „ manda pardon en pleurant; & ils 
= 2 S*etablir dans la cabane 
„ou ils font encore, & ou ils ſervent 
„de pere & de mere aux autres en- 

„fans. Les deux veuves demeure- 
& i rent enſemble; & les enfans d'O- 

» livier eurent un n pere & deux meres. 
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„Illy a a peu pres un an & demi 
_ ,,que la charbonniere eſt morte; la 
* femme d' Olivier la pleure encore 
„tous les jours. 
„Un ſoir qu'elles piaient Felix 
„(car il y en avait une des deux 
„qui le gardait toujours a vue) elles 
» le virent qu'il fondait en larmes; il 
„ tournait en ſilence ſes bras vers 
» la porte qui le ſeparait d'elles, & 
„il ſe remettait enſuite a faire fon 
„ ſac. Elles ne lui dirent rien; car 
„ elles comprenaient de reſte combien 
„ fon depart était néceſſaire. Ils ſou- 
„perent tous les trois ſans parler. 
„La nuit il ſe leva; les femmes ne 
„ dormaient point; il S'avanca: vers 
„la porte ſur la pointe des pieds. La 
5 „ il Sarrèta , regarda- vers le lit des 
deux femmes, eſſuya ſes yeux de 
„ſes mains & ſortit. Les deux fem- 
„ mes ſe ſerrerent dans les bras Pune 
» de autre, & paſſerent le reſte de 
„ la nuit à pleurer. On ignore on il 
* "fe refugia; mais il n'a guere eu 
„de femulres ou il ne leur ait envoye 


» „ quelques ſecours. 
To foret ou la fille de la char- 


C 


ent 


„ bonniere vit avec le fils d' Olivier, 
„appartient a un M. le Clerc de Ran- 
„ Connieres, homme fort riche & 
„Seigneur d'un autre village de ces 
„ cantons, appelle Courcelles. Un 
„jour que M. de Ranconnieres ou 
„de Courcelles, comme il vous 

5 plaira, faiſait une chaſſe dans fa fo- 
„ ret il arriva à la cabane du fils d' O- 
„livier; il y entra, il ſe mit à jouer 
„avec les enfans qui ſont jolis; il les 
„ queſtionna; la figure de la femme 
„qui n'eſt pas mal lui revint, le ton 
„ferme du mari qui tient beaucoup 
„de ſon pere Vinterefla; il apprit 
» Pavanture de leurs parens, il pro- 


„mit de ſolliciter la grace de Félix; 


„ il la ſollicita & P'obtint. 
„Felix paſſa au ſervice de M. de 
„ Ranconniexes, qui lui donna une 
„ place de Garde- Chaſſe. 
„II y avait environ deux ans qu'il 
» vivait dans le chateau de Rancon- 
„ nieres, envoyant aux veuves une 
„bonne partie de ſes gages, lorl- 
„que Vattachement a ſon maitre & 
„ la fierte de ſon caractere Pimplique- 
v rent dans une affaire qui n'etait rien 
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„dans ſon origine, mais qui eut 

— ſuites les plus facheuſes. 

„M. de Ranconnieres avait pour 
„ voiſin à Courcelles un M. Four- 

„mont, Conſeiller au Préſidial de 
1 „Lh. Les deux maiſons n'ctaient 
„ leparees que par une borne. Cette 

„borne genait la porte de M. de 
Fi > Ranconnieres „& en rendait Ven- 
,, tree difficile aux voitures. M. de 
» Ranconnieres la fit reculer de quel- 
„ ques pieds du core de M. Fourmont 3 
„ Celui-ci renvoya la borne d'autant 
,, {ur M. de Ranconnieres ; & puis 
„ Voila de la haine, des inſultes, un 
„ Proces entre les deux voilins. Le 
„ proces de la borne en ſuſcita deux 
„ ou trois autres plus conſidèrables. 
„Les choſes en ètaient là, lors qu'un 
„ ſoir M. de Ranconnieres revenant 
„de la chaſſe, accompagne de ſon 
„Garde Felix , fit rencontre ſur le 
„grand chemin de M. Fourmont le 
„ magiſtrat, & de ſon frere le mili- 

„ faire. Celui-ci dit a {on frere: Mon 
5 „rere, ſi Pon coupait le viſage a 
„ce vieux boug --- 1a, quien penſez- 
„ vous? Ce propos ne fut pas en- 
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„ tendu de M. de Ranconnieres ; mais 
„ il le fut malheureuſement de Felix, 
„ qui s'adreſſant fierement au jeune 
„homme, lui dirt : Mon Officier, 
„ {eriez vous aſſez brave pour vous 
„mettre ſeulement en devoir de 
„ faire ce que vous avez dit? Au 
„ meme inſtant il porte {on fuſil 
„à terre, & met la main ſur la 


„ garde de ſon ſabre; car il nallait 


„jamais ſans ſon ſabre. Le jeune 


„ Militaire tire ſon epee, s'avance 


» {fur Félix; M. de Ranconnieres 
„ accourt, s'interpoſe, ſaiſit {on garde. 


„ Cependant le militaire s'empare 


„ de fuſil qui était a terre, tire ſur 
» Felix, le manque, celui-ci ripoſte 
„ d'un coup de ſabre, fait tomber 
„ Lepee de la main au jeune homme 
„& avec Pepee la moitié du bras: 
„ Et voila un proces criminel en ſus 
„ du trois ou quatre proces civils: 
„ Felix confinèé dans les priſons; une 
„procedure effrayante; & a la ſuite 
„ de cette procedure un magiſtrat 
„ depouille de {on état & preſque 


„„ deshonore , un militaire exclus de 


„ {on corps, M. de Ranconnieres mort 
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„de chagrin 3 & Felix, dont la de- 
»» tention. durait toujours expoſe 
„à tout le reſſentiment des Four- 
„ monts. Sa fin ett été malheureuſe, 


„ fi l'amour ne l'eut ſecouru. La 


„ fille du geolier prit de la paſſion 
„pour lui & facilita ſon evaſion. 
„Si cela melt pas vrai, c'eſt du 
„ moins Vopinion publique. Il Feſt en 
3, Alle en Pruſſe, ow il ſert aujour- 
„ d'hui dans le Regiment des Gardes. 


„On dit qu'il y elt aime de ſes ca- 


„ merades & meme connu du Roi. Son 
„nom de guerre eſt , LE TRISTE. 
„la veuve Olivier m'a dit qu'il 
75 continuoit à la ſoulager. 

» Voilà, Madame , tout ce que 
„j'ai pu recueillir de Phiſtoire de 
» Felix, Je joins a mon recit une 


„ Lettre de M. Papin notre cure. Je 


„ne ſais ce qu'elle contient; mais 


„ je crains bien que le pauvre Pre. 


„ tre, qui a la tete un peu etroite & 
„le cœur aſſez mal tourne', ne vous 
„ parle d' Olivier & de Felix d'apres 
„ſes preventions. Je vous conjure, 


„ Madame de vous en tenir aux 


, faits ſur la verite deſquels vous pou- 
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„vez compter, & ala bonte de vo- 
„tre coeur , qui vous conſeillera 
„ mieux que le premier Caſuiſte de 
„ Sorbonne, qui neſt pas M. Papin, 


Lettre de M. P APIN DoGenr en 
Theologie & Cure de Sainte 
Marie a Bourbonne. 


Peignore, Madame, ce que M. 
le ſubdelegue a pù vous*conter d'O- 
livier & de Félix; ni quel interet 
vous pouvez prendre à deux brigands, 
dont tous les pas dans ce monde ont 
ete trempes de lang. La Providence , 
qui a chatie Pun, a jaifle a l'autre 
quelques momens de repit , dont je 
crains bien qu'il ne profite pas. Mais 
que la volonte de Dieu ſoit faite! 
Je ſais qu'il, ya des gens ici (& je ne 
ſerais point etonne que M. le ſub- 
delegue fut de ce nombre) qui par- 
lent de ces deux hommes comme de 
modeles d'une amitië rare. Mais qu'eſt- 
ce aux yeux de Dieu que la plus ſubli- 
me vertu denuee des ſentimens de la 
piete ; du reſpect da a PEgliſe & a ſes 
miniſtres, & de la ſoumiſſion a la loi 
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du ſouverain? Olivier eſt mort à la 
porte de ſa maiſon ſans ſacremens. 
Quand je fus appelle aupres de Félix 
chez les deux veuves, je n'en pus 
jamais tirer autre choſe que le nom 
d' Olivier; aucun ſigne de religion, 
aucune marque de repentir. Je n'ai 
pas memoire que celui- ci ſe ſoit pre- 
ſente une fois au tribunal de la pé- 


nitence. La femme Olivier eſt d'une 


arrogance qui m'a manque en plus 
d'une occaſion : Sous pretexte qu'elle 
ſait lire & ecrire, elle ſe croit en 
état delever ſes enfans; & on ne 
les voit ni aux écoles de la paroiſſe 


ni à mes inſtructions. Que Madame 


juge d'après cela, ſi des gens de cette 
eſpéce font bien dignes de ſes bon- 
tes ! L'Evangile ne ceſſe de nous re- 
commander la commilſeration pour 
les pauvres; mais on double le merite 


de ſa charite par un bon choix des 


miſerables, & perſonne ne connait 
mieux les vVrais indigens que le Paſ- 
teur commun des indigens & des ris 
ches. Si Madame daignait m'honorer 
de.{a confiance, je placerais peut-etre 
les marques de {a bienfaiſance d'une 
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maniere plus utile pour les malheu- 
reux & plus meritoire pour elle. 
Je ſuis avec reſpect &c. 


Madame de ** * remercia M. 


le ſubdelegue Aubert de ſon atten- 
tion, & envoya ſes aumones a M. 
Papin avec le billet qui ſuit. 


2, Je vous ſuis tres obligee, Mon- 
„ ſieur, de vos ſages conſeils. Je 


„vous avoue que T hiſtoire de ces 
„ deux hommes m'avait touchee ; & 
„ vous conviendrez que Pexemple 
» Tune amitie auſſi rare était bien 
„ fait pour ſ{eduire une ame hon» 


„ nete & ſenſible. Mais vous m'avez 


» Ecliiree, & Jai concu qu'il valait 


2 mieux porter des ſecours a des 


„vertus chretiennes & malheureu- 
„ſes qu'a des vertus naturelles 
„ & paĩennes. Je vous prie d' accep- 
„ter la ſomme modique que je vous 
„ envoye , & de la diſtribuer d'après 
„ une charite mieux entendue que 
„la mienne. 
„ Pai l'honneur d'etre &c. 


On penſe bien que la veuve Oli- 
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vier & Felix neurent aucune part 


aux aumones de Madame de * ** 


Felix mourut; & la pauvre femme 


aurait peri de miſere avec ſes en- 


fans, fi elle ne Ygetait refugice dans 
la fort chez ſon fils ains od elle 
travaille , malgre ſon grand age, & 
ſubſiſte comme elle peut, a cote de 


ſes enfans & de ſes petits enfans. 


2 
* 


Et puis il y a trois ſortes de con- 
te... Il y en a bien d'avantage, me 
direz 1 .. A la bonne heure. 
Mais je diſtingue le conte à la ma- 
niere d' Homere, de Virgile, du Tal- 
ſe; & je Pappelle conte merveilleux. 
La nature y eſt exageree , la verite y 
elt hypothetique ; & file conteur a 
bien garde le module qu'il a choiſi, 


fi tout repond à ce module & dans les 


actions & dans les diſcours, il a ob- 


: tenu le degré de perfection que le 


genre de {on ouvrage comportait, & 
vous navez rien de plus a lui deman- 
der. En entrant dans ſon poeme 


_ 
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vous mettez le pied dans une terre 
inconnue ou rien ne ſe paſſe comme 
dans celle que vous habitez , mais ou 
tout ſe fait en grand, comme les cho- 
ſes ſe font autour de vous en petit. --- 
Hy a le conte plaiſant, a la facon 
de la Fontaine, de Vergier, de l'A- 
riolte, de Hamilton; ou le conteur 
ne ſe propole ni Vimitation de la 
nature, ni la verite, ni l'illuſion; 
il s'elance dans les eſpaces imaginai- 
res. Dites a celui ci: Soyez gai, inge- 
nieux, varie: original; meme ex- 
travagant, j'y confens: "mais {edui- 
ſez moi par les details; que le char. 
me de la forme me derobe toujours 
Pinvraiſemblance du fond; & fi ce 
conteur fait ce que vous en exi- 
gez ici, il a tout! fait. —-- II 
a enfin le conte hiſtorique, tel 
qu'il eſt ecrit dans les nouvelles de 
Scaron , de Cervantes, &c. ---- Au 
Diable le conte & le conteur hiſtori- 
que! Ceſtun menteur plat & froid. --- 
Oui,s'il ne fait pas ſon metier. Celui- 
ci ſe propoſe de vous tromper ; il 
ell aſſis au coin de votre atre, il 


a 
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a pour objet la verits rigoureule , 
» * „ 5 2 
il veut ètre cru, il veut intéreſſer, 


toucher, entrainer, emouvoir, faire 


frifonner la peau & couler des lar- 
mes; effets qu'on n'obtient point ſans 
eloquence & ſans poefie. Mais Pelo-' 
quence eſt une ſorte de menſonge, 
& rien de plus contraire a Pilluſion 
que la poëſie, Pun & Pautre exa- 
gcrent, ſurfont, amplifient , inſpi- 
rent la mefiance : Comment sy pren- 
dra donc ce conteur - ct pour vous 
tromper ? Le. voici. Il parſemera fon 
recit de petites circonſtances ſi liees 
a la choſe, de traits ſi ſimples, ſi 
naturels & toutefois ſi difficiles a ima- 
einer , que vous ſerez force de vous 
dire en vous meme : Ma foi, cela 
eſt vrai; on n'invente pas ces cho- 
ſes 1a. C'eſt ainſi qu'il ſauveta Pexa- 
geration de Peloquence & de la poe- 
ſie ; que la verite de la nature cou- 


vrira le preſtige de Part, & qu'il 


ſatisfera a deux conditions qui ſem. 
blent contradictoires, d'ètre en meme 
temps hiſtorien & poete, veridique 
& menteur. Un exemple emprunte 
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Hun autre art rendra peut · etre x pius 
ſenſible ce que je veux dire. Un 
peintre execute ſur la toi le une tete; 
toutes les formes en font forres, gran- 
des & regulieres; cet Venſcmble le 
plus. parfait & le plus rare: Je- 
prouve en le confiderant , du reſpect, 
de l'admiration, de Peffroi: ] en .” ah 
che le modele dans Ja nature, & 
& ney trouve pas; en comparai- 
lon. tout y eſt faible, petit & meſ- 
quin. Ceſt une tete ideale, je le Jens, 
je me le dis.... Mais que Partiſte 
me faſſe appercevoir au ſront de 
cette tete une cicatrice Iegere, une 
verrus a Pune de ſes tempes , 
une coupure imperceptible a la lé- 
vre inferieure, & d'idéale qu'elle 
etait, à _Vinſtant la tète de vient un 
portrait; une marque de petite ve- 
role au coin de Pozil ou a cote du 
nez, & ce viſage de femme weſt 
plus celui de Venus, c'eſt le por- 
trait de quelqu'une de mes voi- 
ſines. Je dirai donc a nos conteurs 
hiſtoriques: Vos figures {ont belles, 
ſi vous voulez; mais il y manque 
la verrue à la tempe, la couture 
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2 la lèvre „ la marque de petite v6 

role a e du nez; qui les rendraient 
vraies 3 comme diſait mon ami 
Cailleau, un peu de pouthiere ſur. 
mes ſouliers , & je ne ſors pas 
de ma loge, je reviens d la cam- 


pagne. f 


Arque ita mentitur , ſic veris falſa 
renuſcet. 


Primo ne medium, ; medio ne dif. | 
crepet iuum. : 


% 
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Et puis un peu. de morale apres 
un peu de poetique; cela vn ſi bien. 
Felix Efalt un gueux qui n'aàvait rien, 
Olivier ctait un autre gueux qui na- 
Vit rien; dites en autant du char- 
bonnier, de la charbonniere & des 
autres perſonnages de ce conte; & 
concluez en general : Qu'il ne peut 

guere y avoir d'amities entieres & 

lolides qu'entre des hommes qui 

n'ont rien: Un homme alors eſt 
B 2 
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toute la fortune de ſon ami, & ſon 
ami eſt toute la ſienne. De la la ve- 
rite de Pexperience que le malheur 
reſſerre les liens, & la matiere 

d'un petit paragraphe de plus pour 
la premiere édition du livre DE. 
ir. 7 
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D danger de ſe mettre au « af Us 


des loix. 


0 pere, lad un 3 

Mz lent j jugement, mais homme 

pieux, était renomme dans 

{a province pour ſa probité rigou- 

reuſe. Il fut plus d'une fois choiſi 
pour arbitre entre ſes concitoyens; 


& des etrangers qu'il ne connaiſſait 


pas, lui confierent ſouvent Vexecu- 
tion de leurs dernieres volontes. Les 
pavvres pleurerent {a perte, lors 
qu'il mourut; pendant fa maladie, les 
grands & les petits marquerent Pin- 

térèt qu'ils prenaient a {a conſerva- 
tion. Lorſqu'on {gut qu'il approchait 
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de ſa in, toute la ville fut attriſtée. 
Son image ſera toujours préſente à 
ma meémoire; il me ſemble que je 
Je vois dans ſon fauteuil a bras, avec 
fon maintien tranquitle & ſon viſa- 
ge ſerein. Il me ſemble que je Pen- 
tens encore. Voici Phiſtoire d'une 
de nos foirecs, & un modele de 
Pemploi des autre. 
| 'Cetait en hiver. Nous etions T1 
fis autour de lui, devant le feu; 
Abbé, ma ſoeur & moi. Il me di- 
ſait à la ſuite d'une converſation 
fur les inconveniens de la célébri. 
46: Man fils, nous avons fait tous 
Jes deux du bruit dans le monde, 
avec cette difference que le bruit que 
vous faifiez avec votre outil vous 
Stait le repos, & que celui que je 
Aaaiſais avec le mien Otait le repos 
aux autres. Apres cette plaiſanterte 
bonne ou mauvaile du vieux torge- 
ron, il ſe mit à réver, à nous re. 
garder” avec une attention tout a fair 
i marque & P' Abbé lui dit: Mon 
| pete à quoi revez-vous ? Je reve, 
| vi rẽpondit i}, que la rputationé 
d homme de bien „ la plus delirable 


2 
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de toutes, a ſes perils meme pour 
celui qui la mérite. Puis apres une 
courte pauſe il ajoiita : Jen fremis 
encore quand J'y penſe. . . . Le crot- 
riez vous, mes enfins? Une fois 
dans ma vie Jai été ſur le point 
de vous ruiner; out, de yous rui- 
ner de fond en comble. L' AB BF. 
Et comment cela? Mo N PERE. 
Comment? Le voicl. 4 

Avant que je commence (dit - il 
a {a fille) Sceurette , releve mon, 
oreiller qui eſt deſcendu trop bas; 
(a moi; ) & toi ferme les paus de 
ma robe de chambre; car le feu me 
brüle les jambes . ... Vous aer 
tous conuu le Cure de Thivet? M. A 
S e uR. Ce bon vieux pretre qui 
a Page de cent ans faiſalt ſes qua- 
tre lieues dans la matinee ? L ABB E. 
Qui s'éteignit a cent & un Aris el 
apprenant la mort d'un frére qui 
demeurait avec lui, & qui en avait 
quatre - vingt dix - neuf? MON 
F Lui meme. 2 AB B F. 
Eh bien? Mon PFE RE. Eh bien, 
ſes heritiers , gens pauvres & diſ- 
pectes fur les grands chemins , "dais 
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les campagnes, aux portes des egli- 
ſes, on ils mandiaient leur vie, 


m' envoyerent une procuration qui 
m''autoriſait a me tranſporter ſur les 
lieux & a pourvoir a la ſureté des 
effets du defunt cure leur parent. 


Comment refuſer a des indigens un 
ſervice que Javais rendu à pluſieurs 
familles opulentes? Palai a Thi- 


vet; Jappellai la Juſtice du lieu; 
je fis appoſer les ſcellés, & j'atten- 


dis Parrivee des héritiers. Ils ne tar- 


derent pas à venir; ils Etaient au 
nombre de dix a douze. C'ctaient 
des femmes ſans bas, ſans ſouliers, 
preſque fans vetemens, qui tenaient 
contre leur ſein des enfans en- 
tortilles de leurs mauvais tabliers ; 
des vieillards couverts de haillons 


qui £'taient trainés juſques la, por- 
tant ſur leurs epaules, avec un ba- 
ton, une poignee de guenilles en- 
'yelopces dans une autre guenille ; 
le ſpectacle de la miſere la plus hi- 
'deufe. Imaginez dapres cela la joie 
de ces heritiers a b'aſpect d'une di- 
xaine de mille francs qui revenaient 
à chacun d'eux; car a vue de pays 
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j ſucceſſion du cure pouvait aller 
à une centaine de mille francs au 
moins. On leve les ſcellés. Je pro- 
cede tout le jour a Pinventaire des 
effets. La nuit vient. Ces malheu- 
reux ſe retirent je reſte ſeul. Je- 
tais preſſe de les mettre en poſſeſſion 
de leurs lots, de les congedier & de 
revenir à mes affaires. II y avait 
ſous un bureau un vieux coffre ſans 
couvercle & rempli de toutes ſortes 
de paperaſſes, de vieilles lettres, de 
brouillons de réponſes, de quittances 
ſurannces, de requs de rebut, de oomp- 
tes de dipenſes & d'autres chiffons 
de cette nature; mais en pareil cas 
on lit tout, on ne neglige rien. Je tou- 
chais à la fin de cette ennuyeuſe re- 
viſion, lar ſqu' il me tomba {bus les 
mains un écrit afſez long; & cet 
ecrit , ſavez - vous ce que Cétait? 
Un teſtament! Un teſtament ſigné 
du cure! Un teſtament dont la date 
etaitꝰ ſi ancienne que cen: qu'il en 
nommidit:executeurs n'exiſtaier plus 
depuis vingt ans! Un teſtament ou 
i rejettait les pauvres qui dormaient 
autour de moi; & inſtituait legatai- 
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res Uttiverſels les Fremins, ces ri- 
ehes libraires de Paris que tu dois 
 connaitre. . Je vous laifle à juger de 
ma ſurpriſe & de ma douleur ; car 
que faire de cette piece? La bru- 
| ler? Pourquoi non? Noavait - elle 
MW pas tous les caracteres de la 'repro- 
bation? Et Vendroit ou je l'avais 
i trouvee, & les papiers avec leſquels 
| celle était confondue & aflimilee , 
ne depolaient-ils pas aſſez fortement 

| contre elle, {ans parler de ſon in- 
| juſtice revoltante ?. Voila ce que je 
| me diſais en moi mème; & me rea 
preſentant en meme temps la d-ſola- 
tion de ces malheureux heritiers {pos 
lies, fruſtrés de leur eſpèrance,; ; ap- 
prochais tout doueement le teſtament 
du feu; puis d'autres idees croifant les 
premieres, je ne ſcais qu'elle frayeur 
de me tromper dans la deciſion d'un 
eas auſſi important, la méfiance de meg. 
lumieres, la erainte d'ecouter plut6t 
la voix de la commilſeration qui criait 
au fond de mon cœur, que celle de la 
juſtice, m arrètaient ſubitement; & 
je paſſai le reſte de la nuit à deli. 

berer ſi je brulerais, ou non, cet acte 
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inique que je tins pluſieurs fois af 
deſſus de la flamme, incertain ſi je 
je lacherais, ou non. Ce dernier pars 
ti Pemporta 3 une minute plütot ou 
plus tard c'cùt été 1c parti contrai⸗- 
re. Dans ma perplexité, je erus 
qu'il était ſage de prendre le con- 
feil de quelque perfonne eelaitee. 
Je monte a cheval des la pointe du 
jour; je m'achemine à toutes jam- 
bes vers la ville; je paſſe de vant 
la porte de ma maiſon ſans y en- 
trer; je deſcends au {eminaire qui 
etait occupe alors par des Oratoriens, 
entre leſquels il y en avait un dif- 
tingué par la ſureté de ſes lumieres 
& la ſainteté de ſes meurs. C'était 
un Pere” Bouin qui a laiſſè dans 1e 
dioceſe la reputation du plus grand 
caſuilte. ä 
Mon pere en Etalt , lorIq ue 
le Docteùr Biſſei entra; cttait a 
mi & le médecin de la malſon. II 
einfstrn de la ſunté de mon pere, 
lui täta le pouls; ajodta, 'Fetranie" 
cha'a ſon regime, prit une cRaile 
& ſe mit a cauſer avet nous. 
Mon pere lui demanda des nou- 
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velles de quelques uns de ſes mala- 
des; entre autres d'un vieux fripon 
d'Intendant d'un M. de la Méſan- 
gere, ancien Maire de notre ville. 
Cet Intendant avait mis le dé ſordre 
& le feu dans les affaires de ſon mai- 
tre, avait fait des faux emprunts 
ſous ſon nom, avait „Egaré des ti- 


tres, était approprie des fonds, 


avait commis une infinite de fripon- 
neries dont la plupart etalent ave- 
rees, & il était à la veille de ſubir 
une peine infamante, ſi non capi- 
tale. Cette affaire occupait alors tou- 
te la province. Le Docteur lui dit 

que cet homme était fort mal, mais 

40 l ne deſesperait pas de le tirer 
Je ffre. Mox PER E. Ceſt un 


tres mauvais ſervice a lui rendre. 


M o1. Et une tres mauvaiſe action 
a, faire, LE DOCG TEUR BIS. 


8 EI. Une mauvaiſe action! Et la rai- 
Ton , Sil vous plait? M 0 1. Ceſt 


qu il y a tant de mechans dans ce 


9 — 0 qu'il n'y faut pas retenir ceux 


a qui il prend envie d'en ſortir. L x 
DocTEUR BISSEI. Mon af. 


faire eſt de le bali & non 
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de le juger. Je le guerirai , parce 
que c'eſt mon metier; _ enſuite 
le Magiſtrat le fera pendre par- 
ce que Ceſt le ſien. Mo x. Doc- 
teur, mais il y a une fonction com- 
mune 2 tout bon citoyen; A vous, 
a moi; ceſt de travailler de tou- 
te notre force a Vavantage de la re- 
publique, & il me ſemble que ce 

nen eſt pas un pour elle, que ſe ſalut 
d'un malfaiteur dont inceſſamment 
les loix la delivreront. Le DO c- 
TEUR BISS EI. Et à qui appar- 
tient il de le declarer malfaiteur ? 
Eſt - ce à moi? Mo 1. Non, c'eſt 
à ſes actions. Le DogTtEuR 
BISS EI. Et à qui appartient - i| 
de connaitre de ces actions? Eſt- 
ce à moi? Mo 1. Non; mais per- 
mettez, Docteur, que je change un 
peu la thele, en ſuppoſant un. ma- 
lade dont les crimes ſoient de noto- 
ricte publique. On vous appelle; 
vous accourez, vous ouvrez les ri- 
deaux, & vous reconnaiſſer Cartou- 
che ou Nivet. Guerirez - vous Car- 
touche ou Nivet ?..,. Le Docteur 
Biſſei, apres un moment d incerti- 
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tude , repondit ferme qu'il les gue- 
rirait; qu'il oublierait le nom du 
malade pour ne $'occuper que du 
caractere de la maladie, que cetait 
la ſeule choſe dont il lui fit permis 
de connaitre; que $i] faiſait un pas 
au dela, bientôt il ne ſaurait plus 
ou garreter, que ce ſerait abandon. 
ner la vie des hommes à la merci 
de Pignorance , des paſſions, du 
prejuge, {i Pordonnance devait ètre 
precedee de Pexamen de la vie & 
des mceurs du malade. Ce que vous 
me dites de Nivet, un Janſeéniſte 
me le dira d'un Molinifte , un catho- 
tique d'un proteſtant. Si vous m'e 

cartez du lit de Cartouche , un fa 
natique niecarters du lit d'un athee. 
Ceſt bien 'afſez que d'avoir à doſer 
le remede, fans avoir encore a doſer 
la mecharicets qui permettrait, ou 
non, de Padminiftrer .:\.. Mais, 
Docteür, lui répondis = je, fi apres 
votre belle eure, le premier eſſai 
que le '{celtrat fera de Ta convalef- | 
cence, Ceft cpaffaffiner votre ami; 
que direz vous ? Mettez la main 
fur la conſcience ; ne vous re- 
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pentirez-vous point de Pavoir !gue- 
ri? {Ne vous ectierez-yvous point 
avec  amertume : Pourquoi Pai- 
je ſecouru! Que ne le laiſſais - je 
mourir! N'y a-t- il pas la de 
quoi ape er le reſte de votre 
vie? LE DOG TEUR BISS EI. 
Aſſurément je ſerai conſumè de dou- 
leur; mais je n'aurai point de re- 
mords. MOI. Et quel remords 
pourriez - vous avoir, Je ne dis'pas 
d'avoir tuè, car il ne Lagit pas de 
cela, mais d'avoir laiſſé perir un 
chien enrage ? Docteur, Ecoutez- 
moi. Je ſuis plus intrepide que 
vous; je ne me laiſſe point brider 
par de vains raiſonnemens. Je ſuis 
médecin. Je regarde mon malade; 
en le regardant je reconnais un ſté- 
lèrat, & voici le diſeours que je lui 
tiens: Malheureux, depeche-toi de 
mourir ; c'eſt ce qui peut t'arriver 
de mieux pout les autres & pour 
toi: Je ſais bien ce qu'il y aurait 
i fuire pour diſſiper ce point de 
_ edtE qui t oppreſſe; mais je na 'gar- 
de de Yordonner ; je ne hais pas 
aſlez mes concitoyens pour te ren- 
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voyer de nouveau au milieu d'eux; 
& me preparer a moi . meme une 
douleur eternelle par les nouveaux 
forfaits que tu commettrais Je ne 
ſerai point ton complice. On pu- 
nirait celui qui te recele dans ſa 
maiſon, & je croirais innocent ce- 
lui qui t'aurait ſauve! Cela ne ſe 
peut. Si Jai un regret, cꝰ'eſt quien 
te livrant à la mort je rarrache au 
dernier ſupplice. Je ne m'occupe- 
rai point de rendre à la vie celui dont 
il m'eſt enjoint par Pequite naturelle , 
Je bien de la ſociete , le ſalut de mes 
ſemblables, d'etre le denonciateur, 


Meurs, & qulil ne ſoit. pas dit que 


par mon art & mes ſoins il exiſ- 
te un monſtre de plus. LE Do c- 
TEUR BISS E I. Bon jour, papa! 
Ah ca moins de caffe àprès diner, 
entendez-vous? MoN PER E. Ah, 
Docteur, c'eſt une fi bonne chole 
que le caffe. LE Doc TEUR 31557 
8 EI. Du meins „ braucohp- beau, 

coup de- ſucre. M- 4A S, OE;U.R. Mais; 
Docteur, ce ſucre nous Eohauff bra. 
LE DOC TEUR BISS EI, Chan- 
ſons. Adieu, philoſopbe. M. 91. 


— 
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Docteur, encore un mot. oa Sis 7 


la derniere peſte de Marſeille il 7 
avait des brigands qui ſe rẽpandaient 
dans les maiſons , pillant tuant, 
profitant du defordre general pour 
Conan par toutes ſortes de cri- 
mes. Un de ces brigands fut atta- 
que de la peſte, & reconnu par un 
des fofloyeurs que la police avait 
charge d'enlever les morts. Ces gens- 
ci allaient & jettaient les cadavres 
dans la rue. Le foſſoyeur regarde le 
| Jeelerat & lui dit; Ah, miſerable, 
ceſt toi; & en meme temps il le 
ſaiſit par les pieds & le traine vers 
la fenètre. Le ſcélérat lui crie: Je 
ne ſuis pas mort. Lautre lui ré- 
pond: Tu es aſſez mort, & le pré- 
cipite a P'inſtant d'un troiſieme eta- 
ge. Docteur, ſachez que le foſſoy⸗ 
eur qui depèche {i leſtement ce me. 
chant peſtifere , eſt moins coupable 
a mes yeux qu'un habile nt 
comme vous, qui Panrait gueri; & 
partes. LE DocTEUR. Cher 
philoſophe, j'admirerai votre eſprit 
& votre chaleur, tant qu'il vous plai- 
ra; mais votre morale ne ſera ni 
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la mienne, ni celle de Abbé, je 
gage. L' ABB FE. Vous gagez a coup 
{fir.... Pallais entreprendre VAb- 
be; mais mon pere'sadrefſant a moi 
en ſouriant, me dit: Tu plaides 
contre ta propre cauſe. Mo 1. Com- 
ment cela? Mon Ptrg. Tu veux 
la mort de ce coquin d' Intendant de 
M. de la Meéſangere, weſt-ce pas? 
Eh laiſſe donc faire le Docteur. A 
preſent dites - moi on Pen etais de 
mon hiſtoire. MAS OE U R. Vous 
Etiez au Pere Bouin. ho 
MON PFE RE, Je lui expoſe le 


fait. Le Pere Bouin me dit: Rien 


nett plus louable . Monſtzur, qus- 
le ſentiment de commiſeration dont 
vous Stes touche pour ccs mal- 
heureux h-ritiers. Supprimez le teſ- 
tament, fecourez-les, jy conſens; 
mais ceft a la condition de reſti- 
tuer au legataire univerſel la ſomme 


prèciſe dont vous Vaurez prive ni plus 
ni moins... Mais je ſens du froid 


entre les epaules. Le Docteur aura 
laiſſé la porte ouverte , Sceurette , 
va la fermer. MAS UK Ty vais, 


mais p' eſpere que vous ne continue- 


a 
0 
C 
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re pas que je ne ſois revenue. M ON 
PE R E. Cela ya ſans dire. 

Ma Sœur qui s'était fait atten- 
dre quelque temps, dit en rentrant 
avec un peu d'humeur: C'eſt ce fou 
qui a pendu deux ecrfeaux a ſa por. 
te, ſur P'un deſquels on lit: Maiſon | 
a vendre vingt mille francs, ou à 
louer douze cent francs par an fans 
bail; & ſur FTautre: Vingt mille 
francs @ preter pour un an a ſix pour 
cent. Moi. Un fou, ma Sœur? 
Et s'il n'y uvait qulun ecritean on 
vous en voyez deux, & que l'ècri- 
teau du prèt ne fat qu'une traduc. =» 
tion de celvi de la location? Mais 
laiſſons cela, & revenons au Pere 
Bouin. 

Mon PERI. Le Pere Bouin 
ajouta: Et qui eft-ce qui vous à au- 
thriſé à oter ou à donner de la ſince. 
tion aux actes? Qui eſt. ce qui vous 
a autoriſè a interprerer les intentions 
des motts'? . Mais, Pere Bouin, 
& le coffre. Qui eſt- ce qui vous 
a autoriſéè à decider ſi ce teſtament 
a été rebute de reflexion, ou $it 
S'eſt egare par meprife ? Ne vous 
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_eſt-1} | jamais arrive d'en commettre de 
pareilles, & de retrouver au fond 
d'un ſceau un papier precieux que 
vous y aviez jette d'inadvertence ? 
----- Mais, Pere Bouin, & la date 
& Piniquite de ce er — Qui 
eſt· ce qui vous a autoriſe a pronon- 
cer ſur la juſtice ou ſur injuſtice de 
cet acte, & a regarder le legs univerſel 
comme un don illicite plutot que 
comme une reſtitution ou telle autre 
ceuvre legitime qu'il vous plaira d'i- 
maginer ? --- Mais, Pere Bouin , & 
ces keritiers immediats & pauvres, 
& ce collateral eloigne & riche ? ---- 
Qui eſt-ce qui vous a autorile a peſer 
ce que le defunt devait a ſes proches 
que vous ne connaifſez pas & a ſon 
legataire que vous ne conaiſſez pas 
@'avantage? -— Mais Pere Bouin, 
& ce tas de lettres du legataire que 
le difunt ne s'tait pas ſeulement 
donne la peine d'ouvrir ? ..... Une 
circonſtance que Javais oublie de 
vous dire, ajouta mon pere, c'eſt 
que dans Pamas de paperaſſes entre 
leſquelles je trouvai ce fatal teſta- 
ment, il y avait vingt, trente, je 
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ne ſais combien de lettres des Fre- 


mins toutes cachetees..... Il n'y a, dit 


le Pere Bouin, ni coffre, ni date, ni 
lettres, ni Pere Bouin, ni (i, ni mais, 
qui tienne; il weſt permis a per{on- 
ne d'enfreindre les loix, d'entrer dans 
la penſee des morts, & de diſpoſer 
du bien d'autrui. Si la providence 
a reſ{olu de chatier ou Pheritier ou le 
legataire ou le defunt , car on ne fait 


lequel, par la confervation! fortuite 


de ce teſtament , 1] faut qu'il reſte. 
Apres une deciſion auth nette, auſſi 

oaboily de VPhomme le plus eclaire de 

notre clerge je demeurai {tupefait & 


tremblant, ſongeant en moi-meme 2 
ce que je devenais, a ce que vous de- | 
veniez, mes enfans, s' il me fut arrive 


de brüler le teſtament comme Jen 


avais été tenté dix fois; d'etre en- 


ſuite tourmente de ſcrupule, & d'aller 


conſulter le Pere Bouin. Taurais reſ- 


titue, oh j'aurais reſtitue ; rien 
neſt plus ſur ;- & vous ;etiez ruinds. 


Ma SOEUR. Mais, mon pere 
il fallut apres - cela $'en revenir au 
presbytere & annoncer a cette troupe + 


d'indigens qu'il n'y avait rien la 


” 
r 
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qui leur apartient, & qu'ils pou- _ 


vaient s'en retourner comme ils 
etatent venus. Avec l'ame compatiſ- 


ſante que vous avez, comment en 


eutes vous le courage; MON PERE. 
Ma foi, je nien ſcais rien. Dans 


le premier mpment je penſai a me 
departir de ma procuration, & à me 


faire remplacer par un homme de loi; 


mats un homme de loi en efit uſe dans 
toute la rigueur pris & chafſe par les 


epaules ces pauvres gens dont je pou- 
vais peut- Etre alleger Pinfortune. Je 
retournai done le meme jour a 
Thivet. Mon abſence ſubite & les 
precautions que p' avais priſes en 
partant avaient inquiété; 
triſteſſe avec lequel je reparus, in- 
quieta bien d'avantage:; cependant je 


me contraignis ,: je diſſimulai de mon 


mieux. M Oo 1. Ceſt a dire aſſez mal. 


MoN PER E. Je commencai par 
mettre à couvert tous les effets pre- 
cieux. 'aflemblai dans la maiſon 
un certain nombre d'habitans qui 
me preteraient main forte en cas 


de beſoin. Pouvris la cave & les 


greniers que j'abandonnai a ces mal- 


Pair de 
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heureux, les invitant a boire, & à 
partager entre eux le vin, le bled 
& toutes les autres proviſions de bou- 
che. L'ABBE. Mais, mon pere! MoN 
PER E. Je le ſais, cela ne leur ap- 
partenait pas plus que le reſte. Mol. 
Allons donc, l'Abbé, tu nous in- 
terromps. Mon Pers. Enſuite pale _ 
comme la mort, tremblant ſur mes 
jambes, ouvrant la bouche & ne trou- 
vant aucune parole, mafleyant, 
me relevant, commencant une phraſe 
& ne pouvant 'achever, pleurant, 
tous ces gens effrayès m'environnant, 
s'ecriant autour de moi: Eh bien, 
mon cher Monſieur, qu'eſt ce qu'il y 
a? Qub'eſt-. ce qu'il y a, repris- je ?... Un 
teſtament un teſtament qui vous des- 
herite. Ce peu de mots me coùterent 
tant adire que je me ſentis preſque de- 
faillir. Ma SoEuR. Je concois cela. 
Mon PERE. Quelle ſcene, mes en- 
fans, quelle ſcene, que celle qui ſuivit: 
Je fremis de la rappeller. Il me ſemble 
que j'entends encore les cris de la 
douleur, de la fureur, de la rage, le 
hurlement desimprivat; ons... Ici mon 


— 
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pere portait ſes mains ſur ſes yeux, 
{ur 1es oreilles.... Ces femmes, di- 
{oit-1], ces femmes je les vois, les unes 
ſe roulatent a'terre » Sarrachaient les 
cheveux , ſe dechiraient les joues & 
les mammelles; les autres ècumaient, 
tenatentleurs enfans par les pieds,pre- 
tes à leur ecraſer la tete contre le 
pave , ſi on les eüt laifle faire; ſes 
hommes briſaient, renverſaient, caſ- 
ſaient tout ce qui leur tombait ſous 
les mains; ils menacaient de mettre 
le feu à la maiſon, d'autres, en ru- 
giſlant, grataient la terre avec leurs 
ongles comme s'ils y euſſent cherche 
le cadavre du cure pour le dechirer; 
& tout au travers de ce tumulte , 
c*etaient les cris aigus des enfans qui 
partageaient ſans {avoir pourquoi le 
deſeſpoir de leurs parens qui $'atta- | 
chaient à leurs vètemens, & qui eu 
etaient inhumainement repoufles. Je 
ne crois pas avoir jamais autant {out- 
fert de ma vie. 

Cependant j'avais écrit au lega- 
taire de Paris; je Vinſtruiſais de 
tout, & je le preſſais de faire dili- 

gence , 
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gence, le ſeul moyen de prevenir 


quelque accident qu'il ne ſerait pas 
en mon pouvoir d' empècher. 
Javais un peu calme les malheu- 


reux par Veſperance dont je me flat- 
tais en effet, d'obtenir du légataire 


une renonciation complete a ſes 


droits, ou de Pamener a quelque trai- 


tement favorable, & je les avais dif- 


perſes dans les chaumieres les plus 


eloignees du village. ; 


Loe Fremin de Paris arriva; je le re- 


gardai fixement, & je lui trouvai une 
phyſionomie dure qui ne promet- 
tait rien de bon. Mo 1. De grands 
fourcils noirs & touffus, des yeux 
couverts & petits, une large bouche 
un peu de travers, un teint baſane 
& crible de petite verole? MON 
PER E. C'eſt cela. II n'avait 


pas mis plus de trente heures a. 
faire ſes ſoixante lieues. Je commen- 
cai par lui montrer les miſerables 


dont j'avais a plaider la cauſe. IIs 
etaient tous débout devant lui, en 
ſilence; les femmes pleuraient; les 


hommes appuyes ſur leurs bätons, 


la tete nue, avaient leurs mains dans 
$:= 
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leurs bonnets. Le Fremin aſſis, les 
yeux fermés, la tete penchee & le 
menton appuye ſur 1a poitrine , ne 
les regardait pas. Je parlai en leur 
faveur de toute ma force; je ne ſais 
ou Pon prend ce qu'on dit en pareil 
cas. Je lui fis toucher au doigt com- 
bien il était incertain que cette ſuc- 
ceſſion lui fut legitimement acqui- 
fe; je le conjurai par ſon opulence, 


par la miſere qu'il avait ſous les 


yeux; je crois meme que je me jet- 
tais a ſes pieds. Je n'en pus tirer 
une obole. Il me repondit qu'il n'en- 
trait point dans toutes ces conſidera-- 
tions; qu'il y avait un teſtament ; 
que Vhiſtoire de ce teſtament lui ẽtait 
indifférente, & qu'il aimait mieux 
gen rapporter à ma conduite qua 
mes diſcours. D'indignation, je lui 
jettai les: clefs au nez; il les ramaſ- 
ſa, sempara de tout, & je m'en re- 


vins ſi trouble, ſi peine ,. fi change 


que votre mere qui vivait encore crut 
qu'il - m'6tait arrive quelque grand 


malh eur... Ah, mes enfans, 


guet homme que ce Fremin ! 
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Après ce récit nous tombames 
dans le ſilence, chacun revant a fa 
maniere ſur cette ſinguliere avan- 
ture. Il vint quelques viſites. Un 
eceleſiaſtique dont je ne me rappelle 
pas le nom; était un gros prieur 
qui ſe connaiſſait mieux en bon vin 
qu'en morale, & qui avait plus feuil 
lets le moyen de 2 70 ue les 
conferences de Grenoble ; 3 un homme 
de juſtice, notaire & lieutenant de 
police, appelle Du bois; & peu de 
temps apres un ouvrier qui deman- 
dait à parler à mon pere. On le fit 
entter, & avec lui un ancien in- 
genieur de la province qui vivait 
retire. & qui cultivait les mathema- 
riques qu il avait autrefois profeſ- 
ſees; cbtait un des voiſius de Pou- 
vrier, Pouvrier était chapelier. 

Le premier mot du chapelier fut 
de faire entendre à mon pere que 
Fauditoire était un peu nombreux 
pour ce qu'il avait à lui dire. Tout 
le monde ſe leva, & il ne reſta que 
le Prieur ,. homme de loi, le g&0- 


metre, & moi, We, le chapelier 
retint. 


c 2 
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- Monſieur Diderot, dit-il à mon 
pere, apres avoir regardé autour 
de l' appartement s'il ne pouvait etre 
entendu, Ceft votre probité & vos 
lumieres qui m'amenent chez vous, 
& je ne ſuis pas fache d'y rencon- 
trer ces autres Meffieurs dont je ne 
ſuis peut-etrep as connu . mais que je 
connaist ous. Un pretre; un homme 
de loi, un ſavant un philoſophe & un 
homme de bien! Ce {erair grand ha- 
zardiſi je ne trouvais pas dans des per- 
ſonnes d'ttat ſi different & toutes 
egalemens juſtes & eclairees , le con- 
ſeil dont j'ai beſoin. Le chapelier 
ajouta enſuite: Promettez moi d' a- 
bord de garder le ſecret ſur mon 
affaire, quelque ſoit le parti que je 
juge à propos de ſuivre. On le lui 
promit, & il continua: Je n'ai point 
d'enfans; je wen ai point eu de ma 
derniere femme que j ai perdu, il y a 
environ quinze jours. Depuis oe tems 
je ne vis pas; je ne ſaurais ni boire 
ni manger, ni travailler, ni dotmir. Je 
me leve, je m'habille, je ſors, je 
rode par la ville devore u n ſouci 
profond. Jai garde ma femme ma- 
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lade pendant dix huit ans; tous les 
ſervices qui ont dépendu de moi 
& que ſa triſte ſituation exigeait je 
les lui ai rendus. Les depenſes que 
Jai faites pour elle ont conſomme 
le produit de notre petit revenu & 
de mon travail, m' ont laiſſè charge 
de dettes, & je. me trouverais a ſa 
mort épuiſe de fatigues „le temps 
de mes jeunes annees perdu, je ſe- 
rais en un mot auſſi avancè que le 
premier jour de mon ẽtabliſſement , 
fi j'obſervais les Joix & ſi je laiſſais 
aller a des collateraux éloignés la 
portion qui leur revient de ce qu'elle 
m'a vait apports en dot: Ctait un 
trouſſeau bien conditionné; car ſon 
pere & ſa mere qui aimaient beau- 
coup leur fille , firent pour elle tout 
ce quꝰ ils purent; plus qu ils ne pu- 
rent; de belles & bonnes nippes en 
quantite qui ſont reſtèes toutes neu- 
ves; car la pauvre femme n'a pas eu 
le temps d'en uſer; & vingt mille 
francs en argent ptovenus du rem. 
bourſement d'un contrat conſtitue 
ſur M. Michelin, Lieutenant du 
Procureur general. A peine la de- 
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Funte a- telle eu les yeux fermes ., 
que Jai ſouſtrait & les nippes & 
Fargent. Meſheurs, vous ſavez a 
preſent mon affaire. Ai-je bien fait? 
Ai-je mal fait? Ma conſcience n'eſt 
pas en Tepos': Il me ſemble que 
Jentends la quelque choſe qui me 
dit: Tu as vole, tu as vole; rends, 
rends: Qu'en pehſer vous? Son. 
gez, Mefhieurs, que ma femme m'a 
emporte en S'en allant tout ce que 
Jai gagné pendant vingt ans; que 
je ne ſuis preſque plus en état — 
travailler, que je ſuis endette ,-:& 
que ſi je reſtitue il ne me reſte que 
Thepital, fi ce n'eſt aujurd'hui, ce 
Jera demain. Parlez, Meſſieurs,, 
Jattends votre deciſion. - Faut - il 
reſtituer & Sen aller a Phopital ? 

A tout Seigneur tout honneur, 
(dit mon peère en &inclinant vers 
Veecleſiaftique ; ) a vous Monſieur 
le Prieur. '' 

Mon enfant, (dit le Pie au 
chapelier,) je n'aime pas les ſoru- 
pules , cela brouille la tete & ne 
Fert a rien; peut-etre ne fallait- il 
pas . cet argent; mais puiſ- 
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que tu Pas pris, mon avis eſt que 
tu le gardes. Mo x PE RE. Mais, 

Monſieur le Prieur, ce weſt pas wy 
-votre dernier mot ? LE PRI EUR. 
Ma foi ſi, je wen ſais pas plus 
long. Mon PERE. Vous n'avez pas 
Eté loin. A vous, Monſieur le Ma- 
giſtrat. LER MAGISTHRAT. Mon 
ami, ta poſition eſt facheufe; un 
autre te conſeillerait peut- etre Fat 
-ſurer le fond aux col latéraux de ta 
ſemme, afin qu'en cas de mort oe 
fond ne paſſat pas aux tiens, & 
de jouir ta vie durant de Puſufruit-: 
Mals it y a des loix, & ces loix 
ne vaccordent ni Puſufruit ni la 
propriété du capital. Crois moi:; 
ſatisfais aux loix, & ſois honnerte 
homme: a Thopital vil le faut. Mor. 
1ily a des loix! Quelles loix! MoN 
PERE. Et vous, Monfieur le Ma- 
-thematicien, comment refolvez vous 
ce probleme? LE GFHFHOMETRE. 
Mon ami, ne m'as - tu pas dit que 
tu avais pris environ vingt mille 
Francs? LE CHAPELIE R. Oui, 
Monſieur.— Et combien a peu 
pres t'a coute la maladie de ta 

E 


56 CONTES. 


femme? --- A peu pres la meme 
Jomme. --- Eh bien, qui de vingt 
mille francs paie vingt mille francs, 
reſte zero. Mon PER. (a moi.) 
Et queen dit la philoſophie? Mol. 
La philoſophie ſe tait ou la loi n'a 
pas le ſens commun. . . . Mon pere 
ſentit qu'il ne fallait pas me — 
ſer, & portant tout de ſuite la pa- 
role au chapelier: Maitre un tel, 
lui dit-il, vous nous avez confefle, 
que depuis que vous avez ſpolié la 
ſucceſſion de votre femme, vous 
wviez perdu le repos; & a quoi 
vous ſert donc cet argent qui vous 
a oté le plus grand des biens? Do- 
faitez-vous en vite & buvez, man- 
gez, dormez, travaillez, & ſoyez 
heureux chez vous. .. . Le chape- 
lier repligua bruſquement : Non, 
Monſieur, je m'en irai a Geneve. 
Er tu crois que tu laiſſeras le re- 
mords ici ?....- je ne ſais, mais 
Jirai a Geneve. Va ou tu vou- 
dras, tu y trouveras ta conſcience. 

Le chapelier partit; {a réponſe 
bizarre devint le {ſujet de Pentre. 
tien. On convint que peut &tre la 


Cres? 


diſtance du tems & des lieux affai- 
bliffait plus ou moins tous les fen- 
timens. Les viſites sen allerent ; 
mon frere & ma ſœur rentrerent; 
la converſation interrompue fut re- 
priſe, & mon pere dit: Dieu ſoit 
loue ! Nous voila enſemble. Je me 
trouve bien avec les autres, mais 
mieux avec vous; puis s adreſſant 
a moi: Pourquoi, me demanda- 
t-il, n'as- tu pas dit ton avis au 
chapelier? Oeſt que vous men 
avez empèchẽ. Abjer mal fait? 
Non, parce qu'il n'y a point de 
bon conſeil pour un fot. - Quot 
donc , eft-ce que cet homme welt 
pas le plus proche parent de ſa 
femme? Eft-ee que le bien qu'il a 
retenu ne lui a pas été donné en 
dot? Eſt. ce qu il ne lui appartient 
pas au titre le plus legitime? Quel 
eſt le droit de ces collateraux 2 
Mon PERE. Tu ne vois que la, 
loi, mais tu n'en vois pas P'eſprit. 
Mol. je vois comme vous, mon 


pere, le peu de ſureté des femmes, 
mépriſèes, haies à tort & à travers. 
de leurs maris 5 ſi la mort ſaiſiſſait 
C5 
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l ceux. ci de leurs biens. Mais qu'eſt- 

| ce que cela me fait a moi, honnete 
Jt homme, qui ai bien rempli mes 
Ii devoirs aves la mienne? Ne ſuis- 
15 je pas aſſezʒ malheureux; de Pavoir 


perdae ? Faut- il qu'on vienne en- 
tote me ſpolier. Mon PERE. Mais 
£ tu reconnais la ſageſſe de la loi, 
1 faut t'y conformer, ce me ſem. 
ble. Ma Sœun. Sans la loi il n'y 
à plus de vnl. Moi. Vous vous 
-frompez ,” ma Sveur. Mon FRERE. 
Sans la loi tout eſt a tous, & il 
n'y à plus de propristé. M o l. 
vous vous trompez, mon frere. 
Mon FAHRER. Et qui eſt-ce qui 
onde donc ta propriete ? Mor. 
Primitivement, c'eſt la priſe de 
poſſeſſion par le travail. La nature 
3 fait les bonnes loix de toute 
&ternits,': Ceſt une force legitime 
qui en affure Pexccution ; & cette 
force, qui peut tout contre le mé- 
chant, ne peut rien contre Phomme 
de bien. je ſuis cet homme de bien, 
& dans ces ciroonſtances. & beau- 
coup Fautres, que je vous detail- 
LJerais, je la ate au tribunal de 


j 
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ti mon cœur, de ma raiſon, de ma 


conſcience , au tribunal de Pequits 
naturelle; je Pinterroge, je my 
ſoumets ou je Vannulle. Mon Ptxe. 
Preche ces principes la ſur les toits, 
je te promets qu'ils feront fortune, 
& tu verras les belles choles qui 
en rèéſulteront. — Je ne les pre- 
cherai pas; il y a des. verites qui 
ne ſont pas faites pour les fous; 
mais je les garderai pour moi. 
Pour toi qui es un ſage! — Aſfure.- 
ment. — D'apres . — je penſe 
bien que tu n'approuveras pas au- 
trement la conduite que Yai tenue 
dans Faffaire du cure de Thivet. 
Mais toi, Abbé, qu'en penſes- tu 2? 
L'ABBE. Je penſe, mon pere, que 
vous avez agi prudemment de con- 
gulter & d'en croire le Pere Bouin, & 
que ſi vous euſſiez ſuivi votre pre- 
mier mouvement, nous et ions en ef. 
fet ruines. MON Pre. Et toi, gran 
A tu res pas de cet avis?-- 
on. . Cela eſt bien court. Va 
ton chemin. Vous me Pordon- 
nez . . Fans doute. _ 
;menagemeyt ? — Fans doute, . - 
C 
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Non certes, lui repondis - je avec 
chaleur , je ne ſuis pas de cet avis. 
Je penſe, moi, que fi vous avez 
jamais fait une mauvaiſe action en 
votre vie, Celt celle 1a; & que ſi vous 
vous fuſfiez cru oblige à reſtitution 
envers le légataire, apres avoir de- 
chire le teſtament, vous Petes bien 
d'avantage envers les heritiers. pour 
y avoir manque. Mon PE RE. II 
faut que je Pavoue, cette action 
m' eſt toujours reſtèe ſur le coeur 
mais le Pere Bouin! M 01. Votre 
Pere Bouin avec toute ſa reputa- 
tion de ſcience & de ſaintete n'etaic 
qu'un mauvais raiſonneur, un bi- 

got à tete rétrecie. Ma Sceux (a 
voix baſſe. ). Eſt-ce que ton projet 
eſt de nous ruiner? MON PERE. 
Paix! Paix! Laiſſe la le Pere 
Bouin, & dis nous tes raiſons ſans 
injurier perſonne. Mo 1. Mes rat- 
Jons ? Elles font ſimples & les 
voici. Ou le teftateur a voulu ſup- 
primer Pacte qu'il avoit fait dang 
la durete de fon coeur , comme 
tout concourait à le demontrer , & 
vous avez annullé Ja. réſipiſcence; 


cor Eser 


ou il a voulu que cet acte atroce 


eut ſon effet, & vous vous etes 
aſſociè à ſon injuſtice. Mox PER E. 


A ſon injuſtice? C'eſt bientot dit. --- 
Oui, oui, 2 ſon injuſtice; car 


tout ce que le Pere Bouin vous a 
debite ne ſont que de vaines ſub- 
tilites , de pauvres conjectures , des 
peut-etre ſans aucune valeur, fans 
aucun poids , aupres des circonſ- 
tances qui otaient tout caractere 
de validite a Pacte. injuſte que vous 


avez tire. de la pouſliere, produit 


& rehabilite. Un coffre a paperaſ- 
les; parmi ces paperaſſes une vieille 
paperaſſe proſcrite par ſa date, par 
ſon injuſtice, par ſon mélange aves 


duautres paperaſſes, par la mort des 


executeurs, par le mepris des let- 


tres du legataire , par la richeſſe de 


ce légataire, & par la pauvrete des 
weritables heritiers ! Qu'oppoſe-t- on 
à cela? Une. reſtitution. preſumee! 
Vous verrez que ce pauvre diable 
de pretre, qui mayait pas un ſou 
lorſqu'il arriva dans ſa cure, & qui 
avait paſſe quatre - vingt ans de ſa 
vie A amaſſer environ cent mille 
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francs en entaſſant ſou ſur ſou, 
avait fait autrefois aux - Fremins., 
chez qui il wavait point demeure., 
& qu'il n'avait peut=etre jamais con- 
nu que de nom, un vol de cent 
mille francs. Et quand ce pretendu 
vol et été reel, le grand malheur 
que... . Paurais-brule cet acte de 
iniquite. II fallait le bruler, vous 


dis: je, il falloit ecouter-votre cœur 


qui n'a jamais ceſſè de reclamer_ 
depuis & qui en ſavait plus que 
votre imbecille Bouin, dont la deei- 
ſion ne prouve que Pautorite re- 
-doutable des opinions religieuſes ſur 
les tetes les mieux orginiſces & Vin- 
fluence pernicieuſe des loix injuſtes , 
des faux principes {ur le bon lens 
& Tequité naturelle, 

Ma Sceur ſe taiſait; mais elle me 
Ferrait-la main en ſigne d' approba- 
tion; Abbé ſecouait les oreilles, & 
mon pere diſait : Et puis encore une 
petite injure au Pere Bovin. Tu crois 
du moins que ma religion mabſout? 


Mol. Je ſe crois; mais tant pis pour 


elle. Mon PERE. Cet acte que tu 
thrülles de ton autorité privée, m 
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-crois qu'il aurait èté declare valide 


au tribunal de la loi? Mol. Cela 


ſe peut; mais tant pis pour la loi. 
MON PFERE. Tu crois qubelle 
aurait neglige toutes ces circonſ- 


tances que tu fais valoir avec tant 


de force? Mol. Je n'en ſais rien; 
mais j'en aurais voulu avoir le cœur 
net. Py aurais ſacrifiè une cinquan- 
taine de louis; S aurait été une cha- 
rite bien faite; & y' aurais attaque 
ce teſtament au nom de ces pau- 
-vres hèritiers. Mo N PE RE. Oh, 
pour cela, ſi tu avais été avec moi, 
& que tu mien euſſes donnè le con- 
ſeil; quoique dans les commence- 
mens d'un établiſſement, cinquante 
louis ce ſoit une ſomme, il y a tout 
2 parier que je Paurais ſuivi. L'ABBF. 
Pour moi, fßaurais autant aimé don“ 


-ner cet argent aux pauvres heritiers 


qu'aux gens de juſtice. Mo i. Et 
vous croyez, mon ftére, qu'on 
aurait perdu ce process? Mon 
FRER E. je nen doute pas. Les 


juges sen tiennent ſtrictement & la 
Joi, comme mon '' pere & le Pers 


Bouin, & font bien. Les juges 
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ferment en pareil cas les yenx ſur 


les circonſtances, comme mon père 


& le Pere Bouin, par leffroi des 
inconveniens qui s'en ſuivraient, & 
font bien. Ils ſacrifient quelquefois, 
contre le temoignage meme de leur 
conſcience, comme mon pere & le 
Pere Bouin, Vinteret du malheu- 
reux & de innocent qu'ils ne pour- 
raient ſauver ſans lacher la bride 
2 une infinite de fripons, & font 
bien. Ils redoutent, comme mon 
pere & le Pere Bouin, de pronon- 
cer un arret equitable dans un cas 


determine, mais funeſte dans mille 


autres par la multitude des deſor- 
dres auxquels il ouviiratt-la porte, 
& font bien. Et dans le cas du 
teſtament dont il s agit ... MoN 
PERE. Tes raiſons comme particu- 
heres etaient peut ètre bonnes, 
mais comme publiques elles ſeraient 
mauvaiſes. II y 2 tel avocat peu 
ſerupuleux qui m'aurait dit tète-àA. 
tete : Brulez ce teſtament; ce qu'il 
wauroit oſé ecrire dans ſa — 


tion. M 0.1. J entends. Cetait une 
affaire à n etre pas portce devant les 
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juges. Auſſi, parbleu! n'y aurait- 
elle pas ete portée, ſi j;'avais été I 
votre place. Mon PERE. Tu aurais 
prefere ta raiſon à la raiſon pu- 
blique, la deciſion de Fhomme a 
celle de Phomme de loi? Mo1. 
Aſſurément. Eſt ce que Thomme 
n'eſt pas anterieur a Phomme de 
loi? Eſt- ce que la raiſon de Feb 
pece humaine n'eſt pas tout autre- 
ment ſacree que la raiſon d'un lé- 
gislateur? Nous nous appellons ci- 
viliſes, & nous ſommes pires que 
des ſauvages. Il ſemble qu'il nous 
taille encore tournoyer pendant des 
ſiecles d extravagances en extra va- 
gances & d'erreurs en erreurs, pour 
arriver ou ln premiere etincelle de 
jugement, Vinſtin& ſeul nous eat 
mene tout droit. Nous nous ſom- 
mes ſi bien faurvoyes.... MON 
P FERE. Mon fils, mon fils, ceſt- 
un bon oreiller que celui de la rai- 
ſon; mais je trouve que ma tete 
repoſe plus doucemenr encore ſur 
celui de la religion & des loix : Et 
point de replique la deſſus, car je 
n'ai pas beloin d' inſomnie! Mais 
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il me ſemble que tu prens de Thu- 
meur. Dis moi donc: Si Yavais 
brülé le teſtament, eſt - ce que tu 
m'aurais empeche de reſtituer? 
Mol. Non, mon pere votre repos 
m'eſt un peu plus cher que tous 
les biens du monde. MoN PERE. 
Ta reponſe me plait , & pour cauſe. 
Moi. Et cette caufe , vous allez 
nous la dire? Mon PERE. Volon- 
tiers. Le chanoine Vigneron ton 
oncle était un homme dur, mal 
avec ſes confreres dont il faiſait la 
latyre continuelle par ſa conduite 
& par ſes diſcours. Tu stais deſtiné 
à lui -fuccederz mais au moment 


de fa mort, on penſa dans la fa- 


mille qu'il fallait mieux envoyer 
en Cour de Rome que de faire 
entre Jes mains du chapitre une 
reſignation qui ne ſerait peut- tre 
point agree. Le courier part. Ton 
-oncle meurt, une heure ou deux, 
avant arrives -preſumee du courier 


& voila le canonicat & dix- huit 


rent francs perdus. Ta mere, tes 
tantes;, nos parents, nos amis 
Etaient tous d'avis de.celer la mort 
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= chanoine. Je rejettai ce conſeil, 
& je fis ſonner les cloches ſur Ie 
champ. M 04: Et vous fites bien. 
MON PPRI. Si J avais écouté les 
bonnes femmes & que pen euſſe 
eu du remords); je drois que tu 
waurais pas balance à me ſacrifier 
ton aumuſſe. Mol. Sans cela, au- 
rais mieux aimé etre un bon phi- 
lolophe; ou rien, que Tere” un 
mauvais chanoine. 

Le gros prieur rentra, & on fur 
mes | derniers mots qu'il avait en- 
tendus: Un mauvais chauoine! Je 
voudrais bien {avoir comment on 
eſt un bon ou un mauvais prieur, 
un bon ou un mau vais chaneine; 
ce ſont des'' 6tats ſi différens. On 
ſervit; on diſputa encore un peu 
contre moi; on plaiſanta beaucoup 
le prieur fur fa dèciſion du cha- 
pelier & le peu de cas qu'il faiſait 
des prieurs & des chanoines. On 
lui propofa le cas du teſtament; 
au lieu de le réſoudre il nous ra- 
conta un fait qui lui était perſonel, 
LE PRI EUR. Vous vous ran pellez 
Lenorme faillité du changeur Bour- 
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mont. Mox PERE. Si je me ia 
rappelle, Jy. etais pour quelque 
choſe. LI PRIE U R. Tant mieux. 
Mon PFERE. Pourquoi tant mieux? 
Le PRIEUR, C'eſt que, ſi j'ai mal 
fait , ma conſcience en ſera ſoula- 
pee d'autant. Je fus nommé ſyndic 
des créanciers. Il y avait parmi les 
effets actifs de Bourmont, un Bil- 
let de cent ecus fur un pauvre mar- 
chant grainetier ſon voiſin. Ce Bil- 
let partage au prorata de la multi- 
tude des creanciers, n'allait pas a 
douze ſols pour chacun deux, & 
exige du grainetier c'etait ſa ruine. 
Je — ai... Mon PfrE. Que 
chaque créancier n'aurait pas refuſe 
douze ſols à ce malheureux, vous 
dechirates le billet & vous fites 
Paumone de ma bourſe. Le PRIEUR. 
Il eſt vrai; en etes vous faché? 
Man PERE. Non. LE PRI EUR. 
Aiez la bonté de croire que les 
autres ren ſeraient pas plus faches 
que vous, & tout ſera dit, Mox 
PERE. Mais, Monſieur le Prieur , 
ſi vous lacerez de votre autorits 
privee un billet, pourquoi wen 
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jaceries vous pas deux, trois, qua- 
tre, tout autant qu il ſe trouvait 


djndigens a fſecourir aux depens 


Fautrhi Ce principe de commmilt. 
ration peut nous mener loin; Mon- 
ſieur le Prieur: La juſtice, la juſ- 
tice. ... LE PRIEUR. eſt ſouvent 
une grande injuſtice. Une jeune 
femme” 99%. occupait le premier deſ- 
cendit; C'etait la gaiete & la ſolie 


= perſonne.” Mon pere lui demanda 


des nouvelles de ſon mart; ce mari 


etait un libertin qui avait donné 


a ſa femme exemple des mauvaiſes 
meeurs qu'elle avait, je crois, un 
peu ſuivie, & qui pour echapper 
de ſes creanciers gen Etait alle a 
la Martinique. 


repondit a mon pere F Monſieur 
d'Iſigni? Dieu merci! je wen ai 
plus entendu parler; il eſt peut- 


vous en felicite. MA DAME D'IsIGNI. 
Qu'eſt-ce que cela vous fait, Mon- 
ſieur Pabbe ? LE PRIEUR. Rien. 
Mais à vous? MA DAME D'Is1ENI. 


Et qu'eſt - ce que cela me fait a 


Madame d'Iſigni, 
c'ètait le nom de notre locataire, 


etre noyé. LE P RUR. Noye! fe. 


we REED 
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moi? LR PRIEUR. Mais on dit... 
MADAME D'IsI NI. Et qu'eſt - ce: 
qu'on dit? LE PRIEUR. Puiſque 
vous le voulez ſavoir, on dit qu'il 
avait ſurpris quelques. unes de vos 
lettres. MA DAM E D' IS16 NI. Et 
n'avais - je pas un beau recueil des 
ſiennes ens - puis voila une 
querelle tout à fait comique entre 
le Prieur & Madame d'Ifigni ſur 
les privileges des deux ſexes. Me 


dame d 'Iſigni m'appella à fon ſe- 


cours, & Jallais prouver au Prieur 


que le premier des deux epoux qui 
| manquait au pacte, rendait à autre 
fa libertẽ; Mais mon pere demanda 


Jon bonnet de nuit, rompit la con- 
verſation, & nous envoya coucher. 
Lorſque ce fut mon tour de lui 
ſouhaiter la bonne nuit, en m' em- 
braſſant, il me dit a P'oreille: Je 


ne ſerais pas fache, qu'il y eut 


dans la ville un ou deux citoyens 

comme toi; mais je n'y habiterais 

Ban, 8 * penſaient tous de meme. 
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DAPHNE? E CHLOW | 


Darn 


9p { ces montagnes obſcures 


N 


on reſpire en ce lieu! Chloe, arrè- 
tons nous encore quelques momens. 


Mon frere aura ſoin a ramener les 


troupeaux au bercaiill. 


CHLO f. Ce debe lieu m'en- 
chats > Ja fraicheur du foir eſt 
delicieuſe: arretons nous encore Wel. 


ques momens. 


DAH f. veis ta, Chloé, 
pres de cette roche, le jardin du 


jeune Alexis. Allons regarder par 
deſſus la haye de roſes qui Pentoure. 
Ceſt le plus beau jardin de toute la 


_ contree, Il wen eſt point dont Paſpect 


2 85 EIA la e Hekeve detriets- 


deja ſa douce lumiere brille 
à travers les arbres qui 


en couronnent la cime. Quel charme 


— —— 
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ſoit 6 riant. Il n'en eſt point de 6 
bien culrive.. | 
CHL O E. Allons Daphne. | 
\DaPHNE. Aucun berger n'entend 
auſſi bien qu' Alexis la culture des 
plantes. N'eſt-ce pas Chloe! © 
CHLOE. Non aucun. 
DaPHNE. Comme tout eſt frais; 
comme tout fleurit ici, ce qui rampe 
à terre & ce qui s'eleve le long de 
ces appuis. La jaillit une ſource pure, 
elle le precipite du haut du rocher, 
& murmure a travers les ombrages 
du jardin. Regarde ſur la pointe de 
ce rocher au deſſus de la caſcade; 
c'elt la qu'il a conſtruit un petit 
berceau de chevrefeuil! Que du 
ſein de cet azile on doit bien de- 
couvrir le ſpectacle raviſſant de ces 
vaſtes campagnes 
CHLOE. Daphne, tu loues avec 
tranſport, ouĩ, tout ce que nous 
voyons eſt charmant. Le jardin du 
jeune Alexis eſt plus beau que tous 
les jardins de ces cantons. Ses fleurs 
ſont les plus belles. Il n'eſt point de 
fontaine dont le murmure ſoit ſi 
doux, dont l'eau ſoit plus fraiche. 


FDOYLUES of 


Darn N FE. Mais tu ſouris 
Chloe. = 15 
CHL o H. Non, Daphne, non; 
contemple cette roſe que je cueille; 
le parfum que tu reſpires n'eſt- il pas 
plus doux que celui de toutes les 
roſes du mondè ? Seroit- il plus ſua- 
ve , {i l'amour lui-meme en evit Pris | 
ſoin? 
DaPHNE. Chloe! 

CuLok. Eh ! bien » a quoi ſert 
d'ètouffer le ſoupir qui fait t 
ton ſein. 

DAPHNE. Viens mecdants, re- 
tirons- nous. 

CHL OE. Si promptement 7 Nawss ce 
lieu me plait, je ſuis {4 bien. Mais , 
ecoute. Pentens du bruit, là ſous 
Tombre épaiſſe de ces Lilas, nous 
ne ſerons point aperques. Le vois- tu! 
C'eſt Alexis, ' eſt lui- mème. Dis- moi 
doucement- à Poreille. N'elt il pas 
plus beau que tous les bargen ag 
ces contrees ? _ N 

DaRHNFf. Ah! laiſſe mois * x 

CyLot: Non; je ne te laiſſe point 
aller. Il reve, il ſoupire. Surement 
quelque bergere geſt es de ſon 
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coeur. Ma chere enfant, ta main 
tremble dans la mienne. Ne crains 
rien , il n'y a point ici de loup. 

Lies jeunes bergeres ſe tenaient 
cachses ſous hombre epaiſſe de Li- 
las , lors qu'Alexis , {ans {avoir qu'on 
Pecoutait , eleva ſa voix gracieuſe & 


chanta ainſi. 


O toi, lune pale & tranquile, ſoi 
temoin de mes ſoupirs, & vous bo- 
cages paiſibles, combien de fois n' a- 
vez - vous pas ſoupiré apres moi le 
nom de Daphne! Tendre fleurs qui 
repandez vos parfums autour de moi 
ha roſee du foir brille ſur vos feuil- 
les & mes joues ſont humides des 
larmes de l'amour. Ah! Si Pofais--- 
que ne puis - je lui dire Dapkne , 
je t'aime plus que P Abeille n'aime le 
printemps. 

Je la trouvai autre jour à la fon- 
taine. Elle venait de remplir d'eau 
une cruche peſante. Laiſſe- moi porter 
ce fardeau trop lourd pour ton bras, 
lui dis- je Pune voix mal aſſurée: 
Que tu es bon, reprit-elle, & tout 
tremblant je pris la cruche peſante. 
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Timide , etouffant à peine mes ſou- 
pirs , je marchai a cote d'elle, les 
yeux baifſes, ſans oſer lui dire; 
Daphné je Yaime plus que Pabeille 
n'aime le printemps. 

Faible Narciſſe comme tu pan- 
ches triſtement la tete a mes cotes. 
Le matin ta vu encore dans toute 
ta fraicheur. Te voila fletri. Ceſt 
ainſi que je verrai fletrir ma jeu- 
neſſe; i Daphne dedaigne mon 
amour , alors fleurs charmantes plan- 
tes varices, juſqu'ici mes delices, 
 Pobjet de mes ſoins les plus doux, 
privèes de culture vous vous fane- 
rez, car la jolie ſera pour jamais 
bannie de mon cur. Etouffees par 
'yvraye, la rence & Pepine vous 
couvriront de leur funeſte ombrage. 
Et vous qui portiez des fruits fi 
doux, arbrifſeaux plantés de mes 
mains; depouilles de toute votre pa- 
rure, vos tiges deflechees s'eleve- 
ront triſtement ſur ce lieu ſauvage. 
Et jy paſſerai le reſte de mes 
jours dans les ſoupirs & dans les 
larmes. 

Puiſſes - tu; quand mes cendres 
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repoſeront ici, puiſſes-tu dansles bras 
d'un Epoux plus aim able, plus heu- 
reux, gouter au comble de la felicite, 
les plaiſir les plus touchans ! — Non -- 
Images du deſeſpoir, pourquoi ve 
nez vous tourmenter mon ame! Je 
vois encore luire quelque rayons 
d' eſperance. Daphne ne ſourit- elle 
pas d'un air gracieux; quand d'un 
pas lent je paſſe devant elle? Aſſis 


Pautre jour ſur le penchant de la 


colline , je jouais de mon chalumeau 
pendant qu'elle traverſait la prairie 
voiſine. Elle ſuſpendit ſes pas. A 
peine Peus - je apperque, que mes 
levres palpitantes, mes doits errant 
incertains ſur le chalumeau, je ne 
formai plus que des ſons confus. 
Cependant Dophnes s'arrèta pour m'en- 


tendte. 
O ſi ſon 6poux un jour, je la con- 


duis ſous vous ombrages, alors ai- 


mables fleurs, réhauſſez Veclat de vos 
couleurs, prodiguez lui tous vos par- 
fums , alors jeunes arbritieaux, incli- 
nez vers elle vos branches touffues, 
offrez lui vos fruits les plus doux. 
Ainſi chanta Alexis, Daphne ſou- 
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pira & ſentit ſa main trembler: dans 
ja main de ſon amie. Mais Chloé ap- 

pellant le jeune berger, Alexis, dit- 
elle, Daphné t'aime. La voici ſous 
Pombre des Lilas. Vien que tes bai- 
ſers recueillent les larmes de l'amour 
qui baignent ſes joues. D'un air ti- 
mide il accourut. Mais puis-je dire 
ſes tranſports; lorſque Daphnè con- 
fuſe & panchee ſur le ſein de n. 
fit Vaveu de ſon amour. | 
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J. fait le vaiſſeau qui porte Da- 
phne ſur des rives lointaines. Ah! 
que du moins Zephir ſeul & les 
amours volent autour Joelle! 

Vagues , bondiflez legerement au- 
tour du vaifſeau ! Lorſque ſes ten- 
dres regards repoſent ſur vos jeux 
jolatres , Dieux ! C'eſt alors au elle. 
penſe a moi. 

Que des boſquets qui bordent le 
rivage , les oiſeaux ne chantent que 
pour toi! Que les roſeaux & les buiſ- 
ſons agites, les vents legers t 'appellent 
ſous leur ombre! 

O mer, que ta ſurface brillante ſoit 

toujours paiſible. Jamais plus bel 
objet ne fut confié à tes flots. L'i- 
mage du ſoleil qui ſe peint ſur le 
criſtal de tes ondes, eſt moins pure que 
{a beauté. 

Venus n'avait pas plus d'attraits 
lorſque ſortant de la blanche ecume 
des mers; elle monta {ſur {a con- 
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que argentee, A ſon aſpect les Tri- 
tons enchantés oublierent leurs jeux 
bruians , oublierent les Ys 
couronnees de joncs. 

Us ne virent plus les regards in- 
quiets, ni le ſourire agacant des Nym- 
phes jalouſes; plonges dans la plus 
douce extaſe , leurs yeux ſuivirent 
encore Faimable Deefle ſous les om. 
bres du rivage. 
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. E. N ſe promenant dane le jardin; 
Doris appercut pres de la charmille 
un deillet nuance des plus vives 


coule urs „ il venait d'eclore. Elle 
s' en approcha, „& d'un air ſouriant, 


elle pencha ſon beau viſage vers la 


fleur; Tandis qu'elle ſavourait ſes 
doux parfums l'œillet ſemblait bai- 
ler ſes levres. A cette vue je ſentis 
mes joues s'enflammer, je me di- 
ſais, que ne puis-je, ah! que ne 
puis-je toucher ainſi ſes levres ver- 
meilles ! Daphne ſe retira. Je m'ap- 
prochai de la charmille. Cueillerai-je, 
le cueillerai-je, le bel ceillet qu'ont 
touche ſes levres? Ses parfums me 
delecteraient plus que la roſee ne de- 
lecte les fleurs. Deja Jetendais une 
main empreſſee pour le cueillir, lorſ- 
que tout. à coup je me dis à moi- mèmeʒ 
quoi? Jui ravirai-je Porillet qu'elle 
cherit? Non, Doris le placera ſur 
ſon ſein, & {es poux parfums s'ele- 


- 
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_ veront vers ſon beau viſage comme 
Pencens ſacré monte vers FOlimpe, 
lorſqu'on offre des vœuæx a la Deeſle 
de la beauté. | 
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CLIMENE ET DAMON. 
+ CLIMENE. 


De. moi, mon bien aime, que 
veux - tu faire ici de ce petit autel. 
A queelle divinite doit - i] etre con- 
acre? 

Ignores - tu, ma bien aimée „ le 
charme qui wattache aux bords 
de cette onde paiſible? Ne te ſou- 
vient - il plus qu'aux jours de no- 
tre enfance, c'etait notre azile fa- 
vori? La nous wetions pas plus hauts 
que cette jeune Ancolie; la $ecou- 
laient rapidement nos heures, lors 
que nous les paſlions enſemble, oc- 
cupes aux doux jeux de Pinnocen- 
ce. Voila, Climene, pourquoi j'e- 
leve ici ce petit autel. Pen dois Pho- 
mage au Dieu de la tendreſſe; car 
ſes feux, o ſouvenir qui m'enchante! 
ſes feux s'allumerent des-lors au 
fonds de nos cceurs. 7 

CLIMENE. Ce ſouvenir , Damon, 
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m'eſt· il moins doux qu'a toi ? Ecou- 
te, autour de cet autel , je plante- 
rai des Mirthes & des Rofiers. Si 
Pan les protege, leurs rameaux $'e- 
leveront bient6t au- deſſus de Pautel 
& formeront un petit temple de ver- 
dure on nous viendrons adorer Pin- 
nocence & l'amour. 

DamoN. Vois tu ces buiſſons 7 Bs 
d'ele vent encore en ceintre, quoiqu'in- 
cultes maintenant; C'etait notre de- 
meure. Nous en avions eleve la 
voute auſſi haut que nous pouvions 
atteindre, cependant un chevrau de 
ſes cornes en eut briſè le faite, tant 
il était eleve. Des branches d'o- 
zier en formaient les murs & un 
petit grillage de roſeaux fermait Pen- 
tree de notre habitation. Qu'elles 
etaient delicieuſes toutes les heures 
que nous paſſions enſemble dans cet- 
te aimable retraite. 

CLIMENE. Navais-Je pas plan- 
te devant notre maiſon un petit jar- 
din? ne Pavions nous pas entouré 
d'une haye de joncs ? une brebis 
Feut broutee dans un inſtant : tant 


elle était grande. 
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Damon. La faveur des Dieux 
peut-elle repoſer ſur la maiſon on il 
n'y a point d'enfans. Tu avais trouve 

une petite image mutilee de l'amour. 

En bonne mere, tu lui prodiguais 

tes ſoins & tes careſſes, une coquille 
de noix etait {on lit. 13 bercè par tes 
chants il repoſait ſur des feuilles de 
roſe. 

CLIMENE. Oui, Damon, Et 
ce Dieu recompenſera les ſoins inge- 
nus de notre enfance. 

DaMoN, Un jour j'avais fait 
une petite cage de Jonc. Jy renfer- 
mai une cigale & t'en fis preſent. 
Tu voulus la tirer de {a cage pour 
badiner avec elle, mais tandis que 
tu la tenais , en s'efforcant de 
s'echapper, elle laiſſa une de ſes 
petites jambes entre tes doigts. 
Tremblante de douleur la cigale reſ- 
ta collee {ur la tige d'une fleur. Re- 
garde, diſais-tu, ah regarde le pau- 
vre petit oiſeau, comme il friſſonne! 
tu ſouffres, & Ceſt moi qui ſuis la 
cauſe de ton mal. Tes yeux Etaient 
mouilles de larmes & je jouiſſais de 
te voir ſi tendre & ſi compatiſſante. 
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CLIMENE. Ta bonte, Damon, 
me parut bien plus touchante, le jour 
que mon frere enleva de leur nid 
deux petites linottes. Donne- moi, 
lui dis-tu , les petits oiſeaux. Mais 
il ne te les donna point. Je ten don- 
nerai cette houlette. Vois avec quel 
ſoin, avec quel art j'ai {cu Porner, 
en faiſant ſerpenter autour du baton 
blanc cette ecorce brune & ces ra- 
meaux verds. Le troc fut accepte : 
Des qu'il t'eut donné les petits oi- 
ſeaux, tu les mis dans ta pannetiere, 
& montant ſur Parbre tu les poſas 
doucement dans leur nid. Des lar— 
mes de joie baignerent alors mes 
joues, 13 je ne Favais point encore 
aime , je taurais aime de ce mo- 
ment. ä | 

DAMO N. Ainfs Webber de- 
licieuſement les jours de ton en- 
tance lorſque dans nos Jeux , Je- 
tais ton mari & que tu etalts ma 
femme. 

CLIMENE. Auſſi m'en ſou- 
viendrat- je encore avec tranſport 
au declin de mes jours. 

DAM ON. Qu'ils ſeront heu- 
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reux tous les inſtans de notre vie, 


ſi au retour de la nouvelle lune, 
ainſi Va promis ta mere, Hymen 
realiſe ce qui juſqu'ici ne fut qu un 
jeu d'enfans. 

CLIME NE. Si les Dieux ſa vo- 
rables daignent benir nos deſtinées , 
Jamais mon ami , non jamais epoux 
n'a uront tte plus heureux que nous. 
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D. EJA les premiers rayons is 
ſoleil doraient la cime des monta- 
gnes & annoncaient le plus beau 
jour d'automne, lorſque Milon ſe 
mit à fn fenetre. Le ſoleil brillait 
deja a travers des pampres dont la 
verdure melee de jaune & de pour- 
pre, formait au-deflous de la fene- 
tre un berceau de feuillage, qu'a- 
gitait doueement le ſoufle leger des 
vents du matin. Le Ciel etait ſerein, 
une mer de brouillards couvrait la 
vallee; ſemblables a des iles, les col- 
lines les plus hautes avec leurs ca- 
banes fumantes, & la parure bigaree 
de Fautomne, $elevaient du ſein 
de cette mer à la clarte du ſoleil. 
Les arbres charges de fruits mürs 
offraient à Pceil le melange piquant 
de mille nuances de jaune & de 
pourpre avec quelques reſtes de 
verdure. Milon dans un doux ra- 
viſſement laiſſait errer ſes regards 


| 
| 
. 
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ſur cette vaſte contree. Tantot au 
Join , ' tant6t plus pres il entendait 
le belement joyeux des brebis, les 
flütes des bergers & le gazouille- 
ment des oiſeaux qui tour-a- tour 


Te pourſuivaient dans le vague des 
airs, ou fe perdaient dans le brouil- 


lard de la vallee. Plonge dans une 
reverie profonde, il reſta longtems 


immobile. Mais ſoudain tranſporté 


d'un ſaint enthuſiaſme il prit la 
lyre qui était n au mur & 


chanta ainſi: 


„Puiſſe- je, 6 Dizas 4 Puiſſe. je 
exprimer mes tranſports & ma re- 


connaiſſance par des chants dignes 


de vous? La nature epanouie brille 
dans toute {a beauté. Ses richeſſes 


ſe repandent avec profuſion. Par- 


tout regnent la joye & la gaité. Le 


bonheur de Vannee fourit dans nos 
vignes, & dans nos vergers. Qu'elle 
eſt belle toute cette contree ! Quelle 


eſt belle dans la parure vigauhs' de 


Fautomne ! 


Heureux celui dont le cœur pur 


n'eſt ronge d'aucun remords , qui, 


ſatisfait de ſa fortune, goute ſouvent 


IDYELES ant 
Je bonheur de faire du bien. La 
ſerenitè du matin le reveille & Fin- 
vite à la joie. Ses jours ſont pleins 
de charmes & la nuit vient le ſur- 
prendre dans les bras du ſommeil 
le plus doux. Son ame eſt toujours 
ouverte aux impreſſions du plaiſir? 
La beauté varie des ſaiſons Pen- 
chante, & lui ſeul jouit de tous 
les treſors de la nature. 

Mais doublement heurenx eſt celui 
qui partage ſon bonheur avec une 
compagne que formerent les graces 
& la vertu, avec une compagne 
telle que toi, ma chere Daphne. 

epuis qu Hymen unit nos deſti- 
nees, il n'eſt point de bonheur qui 
ne ſoit plus touchant pour moi. 
Oui, depuis qu'Hymen unit nos 
deſtinces, elles font comme les ac- 
cords de deux flütes dont les ac- 
cents purs & doux repetent le meme 
air; quiconque Pentend eſt penetrée 
de joie. Mes yeux decelerent ils 
jamais un deſir que tu ne ales 
rempli? Ai. je jamais gouté quelque 
bonheur que le tien ne Veut aug- 
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mente? Jamais un chagrin ma- t. il 
pourſuivi juſques dans tes bras, 
que tu ne Vajes diſſipè comme le 
ſoleil au printems diſſipe les brouil- 
lards? Oui le jour que je te con- 
duiſis, mon épouſe, dans ma ca- 
bane, j'ai vu tous les charmes de 
la vie voler à ta ſuite & ſe joindre 


à nos Penates, pour ne plus nous 


quitter. L'ordre domeſtique, la pro- 
prete, le courage & la joie preſt- 
dent à tous les travaux & les Dieux 
ſe plaiſent à benir ton ouvrage. 
Depuis que tu es la felicite de 


mon cur , depuis que tu pes, 6 


Daphne, tout ce qui m'entoure 
Cembellit a mes yeux, la benedic- 
tion $'eſt repoſee ſur ma cabane. 
Elle ſe repand {ſur mes troupeaux, 
ſur mes plantes & ſur mes recoltes. 
Le travail de chaque journee eſt 
une jouiſſance nouvelle, & quand 
je reviens fatigue ſous ce toit pai- 
ſible, quel charme de me ſentir 
ſoulags par res tendres empreſſe- 
mens! Le printems me ſemble plus 
riant , Vautomne & Vete plus ri- 
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ches; & quand ' hyver couvre notre 
habitation de ſes triſtes frimats , 
alors pres de nos foyers aſſis à tes 
cotes , je goùte au milieu des ſoins 
les plus touchans & des entretiens 
les plus doux, je goũte le charme 
delicieux de la ſecuritè domeſtique, 
Que les aquilons ſe dechainent , 
que la chiite des neiges cache à mes 
yeux toute la contree ! Renferme 
pres de toi, je ſens, o ma Daphne, 
je ſens mieux encore que tu es tout 
pour moi. Vous mettez le comble a 
ma felicite , aimables enfans ; pares 
de toutes les graces de votre mere, 
de quelles faveurs celeſtes ne nous 
b pas Feſperance ? Le pre- 
mier mot que Daphne vous apprit a 
begayer, ce fut pour me dire que 
vous nvaimiez ; la {ante & la gaiete 
ſourient dans tous vos traits, & la 
douce complaiſance regne deja dans 
vos yeux. Vous étes les delices de 
notre jeuneſſe. Votre bonheur ſera 
Pappui de nos vieux jours. Quand 
de retour des champs; ou des pa- 
turages, vous m'appellez des Pen- 


tree de la cabane par vos cris de 
joie; quand {uſpendus a mes ge- 
noux vous recevez avec les tranſ- 
ports de l'innocence mes petits pre- 
ſens, les fruits que Jai cueillis, 
ou les petits inſtrumens que j'ai 
ſculptés en gardant les troupeaux, 
pour former vos mains, quoique 
faibles encore, à la culture des 
champs & ds jardins; Dieux ! 
combien me touche alors la douce 
ingenuire de vos plaiſirs! Dans mon 
raviſſement, © ma Daphne, je vole 
dans tes bras ouverts : Avec quelle 
grace charmante tu baiſes les lar- 
mes de joie qui coulent de mes 
yeux! „ | 

Tandis qu'il t ainſi ; 
Daphne entra , | tenant {ur chacun 
de ſes bras un enfant plus beau 
que l'amour. Le matin rafraichi 
par la roſee eſt moins touchant 
que Petait Daphne ; les joues cou- 
vertes de larmes de joie, O mon 
ami ! dit- elle en ſoupirant, que 
je ſuis. heureuſe, nous venons , 
ah nous venons te .remercier de 
ce que tu nous aimes, 


A ces mots, il les preſſa tous 
trois dans ſes bras. Ils ne parlaient | 
pas; ils jouiſſaient. Ah! qui les 
eut vus dans cet inſtant; eut ſenti 
juſqu'au fond de Pame, que la 
vertu ſeule eſt heureuſe! | 
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Dee 
L E VOEVU. 


Pee 6 Nimphes „ per. 
mettez que l'eau de votre ſource 
lave la bleſſure dont mon flanc eſt 
dechire! Faites 6 Nimphes de cette 


fontaine, faites que cette eau me 


ſoit ſalutaire! Ce n'eſt point le reſ- 
ſentiment, ce melt pas Pinimitie 
quia fait couler ce ſang. Le jeune 
fils d'Aminte, affailli par un loup, 
a fait retentir le bois de ſes cris, 
& ſoudain, graces aux immortels . 


Jai pu voler a {on ſecours. Tandis 


que la bete cruelle ſe debattait en- 
core lous mes coups, d'une dent 
acerce, elle m'a dechire le flanc. 
O Nimphes ne ſoyez point irritees, 
fi le ſang qui coule de ma bleſſure 
trouble votre onde limpide. Demain 
au point du jour , je viendrai {ur 
ce bord vous immoler un chevreau , 
blanc comme la neige qui vient 
de tomber. | 


LES 
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LES ZEPHIRS.' 
PREMIER ZEPHIR. 


Pane voltiger ainſi ſans def. 
ſein parmi ces roſiers? ? Viens, vo- 
lons enſemble au fond de ce val- 
lon. Ces ombrages cachent les 
Nimphes qui ſe baignent dans les 

eaux tranſparentes de Petang, 2 


SECOND ZEgPHIR. Je ne te ſui. 
vrai point.- Va folatrer autour de tes 
Nimphes. Un ſoin plus touchant 


m'occupe ici : Je rafraichis mes 


ailes dans la roſee qui paigne ces 
fleurs, & Jy recuellle Wan 
parfums. 


PREMIER ZEPHIR, Eſt- il un ſoin 
plus doux que celui de ſe mèler 
aux jeux des Nimphes qui ne b Kt 
Dan que la gaité? e, 


13 ” 
* 


- SECOND! ZEPRIR. Une jeune fille; 
E 
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belle comme la plus jeune des gra- 
ces paſſera bient6t ſur ce ſentier. 
Au retour de chaque aurore , tenant 
ſous le bras une corbeille toute 


pleine, elle va à cette cabane ſur 


le ſommet de la colline. Lapper- 
cois tu? C'eſt celle dont le toit 
de mouſſe reflechit les premiers 
rayons du jour. Ceſt-la que Me- 
linde porte du ſoulagement a Vin- 
digence. Une femme vertueuſe mais 
infirme & pauvre occupe cette hum 
ble chaumiere. Deux enfans dans 
la premiere fleur de Pinnocence 
pleureratent de faim au pied du. lit 
de leur mere infortunee, {i Me- 
linde n'était pas leur ange tute- 
laire. Ravie d'avoir conſolé Pindi- 
gence, elle va revenir, ſes belles 
joues animees; d'un ſentiment de 
joie & ſes beaux yeux baignés en- 


core des larmes de la pitie. Pattens 


ſon retour dans ce buiſſon de Roſes. 
Des que je la verrai paroitre je vo- 
lerai a {a rencontre, & mes alles 
repandant autour d'elle les plus 
doux parfums, rafraichiront ſes 
Jokes: — „& je baiſerai les 
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pleurs préts 4 5'6chapper de ſes 
yeux, Voila, le ſoin qui m'occupe. 


# 


PREMIER Se EP] To m' atten- 
dris: Que le ſoin qui roccupe eſt 
doux. Je veux comme toi rafrai- 
chir mes ailes dans la roſée qui 
baigne ces fleurs, comme toi 5 
veux recueiller des partums:, & 
i comme toi je veux au retour de 
. Melinde voler ay devant delle. Mais 
la voila qui ſort du bocage. Belle 
comme le matin d'un beau jour, 
la vertu ſourit {ur ſes levres de role. 
Son maintien eſt, celui des graces. 
Allons ' deploy ons nos alles. Je n'ai 
jamais rafraichi des joues plus ver- 
veilles, un viſage plus enchanteur, + 
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AMYNTAS. 


N. ous venions de Milete, Lycas 
& moi, porter notre offrande a A- 
pollon. Deja nous appercevions de 
loin la colline ſur laquelle le tem- 
ple orne de colonnes d'une blancheur 
eclatante, s' eleve du ſein d'un bois 
de lauriers vers la voute azuree des 
cieux; plus loin nos yeux ſe per- 
daient ſur la plaine immenſe des mers. 
II était midi. Le ſable brulait la plan. 
te de nos pieds, & le ſoleil dardait 

ſi directement ſes rayons ſur nos 

tetes , que les boucles de cheveux 
qui couvraient notre front prolon- 
geajent leurs ombres ſur tout le vilage. 
Le lezard haletant ſe trainait a peine 
a travers la fougere qui bordait le ſen- 
tier. On n'entendait que la cigale & la 
ſauterelle gazodiller {ous herbe bru- 
lee des pres: A chaque pas, il s'e- 
levait une pouſſiere enflamèe qui 
nous bruloit les yeux & ſe collait 
ſur nos levres deflechees, Nous gra- 
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viſions ainſi, accablés de langueur; 
mais biento0t- nous hatames le pas, 
lorſque nous apperqùmes devant 
nous, ſur le bord meme du chemin, 
quelques arbres hauts & Touffus. 
Leur ombrage était auſſi ſombre 
que la nuit. Saiſis d'un frémiſſement 
religieux, nous entrames dans ce bo- 
cage on Pon reſpirait la plus douce 
traicheur. Ce lieu de delices offrait, 
à la fois, tut ce qui pouvait recreer 
nos lens. Ces arbres touffus entour- 
raient un parterre de gazon, aroſe par 
une ſource de l'eau la plus pure & la 
plus fraiche. Des brangs charges de 
poires & de pommes dorèes, s incli- 
naient vers le baſſin, & les troncs des 
arbres étaient entrelaces de fertiles 
buiſſons, de Péglantier, de la groſeil- 
le & du mürier ſauvage. La fontai- 
ne ſortait en bouillonnant du pied 
d'un tombeau entoure de chevrefeuils, 
de ſaules & da lierre rampant. O 
Dieux ! m'ecriai-je, quel charme on 
reſpire en ce lieu! mon cœur benit 
celui dont la main bienfaiſante a plan- 
te ces doux ombrages. Ceſt ici peut- 
etre que repoſent ſes * Voici, dit 
3 
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Licas , voici quelque caracteres que 


J apercois entre ces rameaux de che- 
vrefeuil , fur le frontiſpice du tom- 
beau. Peut-etre nous apprendront ils 
quel eſt celui qui flaigna pourvoir au 
ſoulagement du voyageur fatigue. II 
ſouleva les tameaux avec ſon baton, - 
&- lut ces moss 
„Ici repoſent les cendres d'Amyn- 
„tas. Sa vie entiere ne fut qu'une 
„chaine de bienfaits, voulant enco- 
,, re faire du bien longtems apres ſa 
„ mort, il conduiſit cette ſource en 


v» ce lieu, il y planta ces arbres., 


Que ta cendre ſoit benie, hom- 
me generenx! Que tous les tiens, 
que tous ceux que tu laiſſas apres toi 
ſoient benis a jamais! En diſant ces 
mots, je vis de 'loin ſous les arbres 
quelqu'un s'avancer vers nous. C'e- 
tait une femme jeune & belle, d'u- 
ne taille ſuelte, d'un port noble & 
ſimple, elle portait un vaſe de terre 
ſous ſon bras, & s'approchant de la 
fontaine: je vous ſalue, nous dit- elle 


d'une voix gracieuſe. Vous etes etran- 


gers, accables ſans doute du long che- 


min que vous aves fait durant la cha. 
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leur du jour. Dites moi, auriez- vous 
beſoin de quelques rafraichiſſemens 


que vous n'ayez point trouves ici? 
nous te remercions, lui répondis. je, 
nous te remercions, femme aimable & 
bienfaiſante. Que pourrions nous 
dèſirer encore? L'eau de cette fon- 
taine eſt ſi pure, ces fruits ſi deli- 
cleux, ces ombrages ſi fraix. Nous 
ſommes penetres de veneration pour 
homme de bien dont la cendre re- 
pole ici: Sa bienfaiſance a prevenu 
tous les beſoins du voyageur; tu 
parais etre da cette contree, tu Vas 


connu ſans donte; Ah! dis- nous tan 


dis que nous repoſons x la fraicheur 
de ces ombres, dis- nous quel fut cet 
homme vertueux. 


Alors cette femme s aſſit fur le gied 


du tombeau, pola {ſon vale de terre 
a ſon cote & $appuyant deſſus elle 
reprit avec un fourire gracieux. 


Amintas était ſon nom. Honorer les 


Dieux, faire du bien aux hommes, c'e- 
tait pour lui le bonheur le plus doux. 
Dans toute cette contree il n'eſt pas un 
| ben 5 ne revere {a memoire avec 
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= . © 
la reconnaiſſance la plus tendre, il 


n'en pas un qui ne raconte, en verſant 
des larmes de joie, quelque trait de 
Ja droiture ou de {a bonte. Moi - 
"meme je lui dois tout, c'eſt par lui 
que je {ſuis la plus heureuſe de fem- 
mes . . . Iciſes yeux ſe remplirent 
de larmes ... la femme de ſon fils. 
Mon pere était mort, il nous avait 
laiſſe ma mere & moi dans la dou- 
leur & dans la pauvreté. Retirees 
dans une cabane ſolitaire . nous y 
vivions du travail de nos mains & 
des bienfaits de la vertu. Deux che- 
vres nous donnaient leur lait, un 
petit verger ſes fruits. C'étaient 1a 


tous nos tréſors. Ce calme dont 


nous jouiſhons ne dura pas long- 
tems. Ma mere mourut & je reſtai 
ſeule ſans appui, ſans conſolation; 
Amintas alors me prit dans ſa mai- 
ſon, me laiſſa la conduite du me- 
nage & fut plutot mon pere que 
mon maitre. Son fils, le meilleur, 
le plus beau berger de ces hameaux 
vit la tendre inquietude avec laquel- 
le je tachai de meriter un ſi doux azi- 
le. Il vit mes travaux fideles & mes 
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ſoins aſſidus, I m'aima & me dit 
qu'il m'aimait. Je ne voulus point 
m'avouer a moi - mème ce que mon 
cœur eprouva dans ce moment. Da- 
mon, lui dis-je, oublie ton amour, 
je ſuis nee dans Pindigence- & trop 
heureuſe de ſervir dans ta maiſon, 
je le lui repetai ſouvent avec inſtan- 
ce. Mais il n'oublia point lon a- 
mour; un matin que Jetais a l'en- 
tree de la cabane -occupee a preparer 
pour le travail la laine des-troupeauxs 
Amintas rentra & s aſſit a coté de 
moi, au ſoleil du matin; apres m'a: 
voir regardee longtemps avec un ſou- 
rire plein de bonté: Mon enfant, 
me dit- il, ta candeur, tes ſoins, ta 
modeſtie me charme; je t'aime, & 
je veux, ſi les Dieux nous favori- 
ſent, je veux te voir heureuſe. Puis- 
je, o mon cher maitre, puis-je etre 
plus heureuſe, ſi je merite vos bien- 
faits? c'eſt tout ce que je pus lui 
répondre » & des larmes de recon- 
naiſſance coulerent de mes peux. 
Mon enfant, me dit-il, je voudrais 
honorer la memoire = ton pére & 


de ta mere. Dans ma vieilleſſe je 
E 7 
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voudrais voir le bonheur de mon fils 
& le tien. II t'aime, ſon amour, 
dis- moi, fon amour te rendra - t- il 
heureuſe? Louvrageechappa de mes 
mains, tremblante je rougis & rel- 
tai immobile devant lui. Il me prit 
la main, l'amour de mon fils, me 
dit-il encore une fois, {on amour te 
rendra-t-il heureuſe? Je tombai 
a ſes pieds , ma voix expira {ur mes 
levres, je pretiai {a main contre 
mes jouss mouillees «de larmes, 
& depuis ce jour fortune,” je 
ſuis la plus heureuſe des femmes. 
Apres un moment de ſilence, elle 
reprit ainſi, en s'eſſuyant les 


yeux; tel était homme qui repoſe 


Jous cette tombe. Vous deſirez en- 


core de ſavoir comment il a con- 


duit ici cette ſource, comment il a 


planté ces arbres. Je vais vous le 


raconter. 
Dans ſes derniers j jours i N 


ſouvent s'aſſeoir ici ſur le bord du 
chemin; d'un air affable & doux il 
ſaluait les paſſans, & offrait des ra- 
fraichiſſemens au voyageur fatigue. 
Eh ? quoi, dit-il un jour, ſi je plan- 
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tais ici quelques arbres fruitiers, fi 


ſous leur ombrage, je conduiſois 


une ſource fraiche & limpide; l'eau 
& Pombre ſont loin de ces lieux; 


je ſoulagerais encore longtems apres 


moi & Phomme fatigue & celui qui 
languit aux ardeurs du midi. Ce 
deſſein fut promptement execute: 
il fit conduire ici la ſource la plus 
pure, & a Pentour il planta des ar- 
bres fertiles dont les fruits mutiſſent 
en différentes ſaifons. L'ouvrage a- 
cheve il le rendit au temple d' Apol- 


lon, & ayant preſents ſon offrande 


il fit cette priere „O Dieu! fais 
„ profperer les jeunes arbres que je 
„ viens de planter, que Phomme re- 
3 ligieux qui va à ton temple puiſſe 
» ſe recreer ſous leur ombrage. p 
Le Dieu avait exauce ſa priere. 
Amintas s'étant reveille de bonne 
heure le jour ſuivant , Jes premiers 
regards ſe porterent ſur le chemin; 
quel fut ſon raviſſement, lorsqu'à la 
place des arbriſſeaux qu'il avait erl. 
tes la veille, il vit des arbres hauts 
& touffus; 6 Dieux ! s'ecria-t-il que 
ene 0 mes enfans, dites-moi , 
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eſt· ce un ſonge qui me trompe? je 
vois les ar briſeaux, que j'ai plantes 
hier, changes en arbres forts & puiſ- 
ſants. Remplis d'une ſainte admi- 
ration nous allames tous au bocage. 
Deja les arbres dans toute leur vi- 
gueur etendaient au loin leurs bran- 
ches touffues, deja Vextremite de 
leurs rameaux cedant au poids des 


fruits murs ſe courbait juſques {ur 
le gazon fleuri. O prodige, dit le 


vieillard, dans Phyver de mes ans 
je me promenerai encore ſous ces 


ombres! nous rendimes graces & 


nous ſacrifiames au Dieu qui avait 


accompli; qui avait meme ſurpaſſè les 


voœux d' Amintas Mais, helas! ce vieil- 


longtemps ſous ces berceaux. Il mou- 


rut & nous Pavons enſeveli dans ces 


lieux, afin que tous ceux qui repo- 
ſeront ſous cet ombrage beniſſent 


Ja cendre. 
A ce recit, penetres de reſpect 


nous benimes la cendre de Phomme 
de bien & nous dimes a fa fille „ cet- 


„ te ſource nous a paru bien douce, 
la fraicheur de cette ombre nous 
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„ a recrees, mais bien plus en- 
„ core le recit que tu viens de nous 
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„ faire; que les Dieux benifſent tous ; 
„les inſtans de ta vie! „& plein d'un y 


ſentiment religieux - nous portames = nf 


nos Pas au temple d' Apollon. ; 
* 
* ; 
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(Ca envain , diſait Thyrſis s en 


ſoupirant ſa peine, c'eſt en vain, 
Nymphes propices, que vous re— 
pandes une fi douce fraicheur ſous 
ces ombres. Ce n'eſt pas pour moi, 


que vos urnes verſent leur onde Vim- 


pide a Pabri de ces berceaux. Jelan- 
guis , helas! comme on languit aux 
ardeurs des jours de la moiſſon: 
Aſſis- au pied de la colline ſur la- 
quelle repoſe la cabane de Chloe, 
je repetais a Pecho. un air tendre. 
Le ſommet de la colline eſt ombrage_ 
par un jardin fruitier, qu'elle meme 
cultive. A mes cotes tombait en mur- 
murant le ruiſſeau qui ſerpente a 
travers le verger. Souvent dans ſes 
ondes , elle rafraichit ſes mains & 
ſes joues de roſes... Soudain j enten- 
dis le bruit du verrou qui ferme 
la porte du jardin. Chloe en fortit ; 
un doux Zephir ſe jouait dans ſa 
blonde chevelure. Qu'elle était belle! 
Dans Vune des ſes mains elle te- 
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nait une jolie corbeille remplie des 
plus beaux fruits; de Vautre, (la 
pudeur veille, lors meme qub'elle 
ne ſoupconne aucun temoin; ) de 
autre elle ſerrait ta robe contre ce 
ſein naiſſant que le jeu des Zephirs 
s'efforcait de decouvrir. Mais ſa ro- 
be legere s'inſinuant dans les con- 
tours gracieux de ſa taille & de ſes 
genoux, flottait derriere elle au gre 
des airs, avec un doux fremiſſement, 
Tandis que Chloe paffait ainſi ſur 
le haut de la colline, deux pommes 


tomberent de ſa corbeille & roule- 


rent juſqu'a b'endroit ou Jetais ; 
comme ſi l'amour lui-meme en eat 
dirige le cours. Je les ramaſſe, je 
les preſſe ſur mes levres & les por- 
tant ainſi au ſommet de la colline, 
je les rends à la jeune Chloe, Ma 
main tremblait; je voulais parler, 
je ne fis que ſoupirer. Cependant 
Chloe. baiffa les yeux, une aimable 
rougeur fe repandit ſur © ſes joues. 
Elle ſourit d'un air gracieux, rougit 
d'a vantage, & me fit don de la plus 
belle pomme. Timides tous deux, 
nous reſtames immo biles. Helas 
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quel ſentiment j eprouvai! Puis d'un 
pas lent elle reprit le chemin de ſa 
demeure. Mes regards fixes ſur elle ne 
ceflerent de la ſuivre. Avant d'en- 
trer dans ſa cabane., elle $Sarreta, 
& d'un air affable, je la vis ſe 
tourner encore vers moi, mes yeux 
Jong - temps apres Pavoir perdue , 
demeurerent attaches au ſeuil de ſa 
porte. Je deſcendis enfin de la col- 
line, mes genoux tremblaient ſous 
moi. Amour, tendre amour ! Se- 
conde mes vœux ! Helas ! ce que 


Jai ſenti depuis ce moment; ne s'ef, 


facera jamais de mon cœur. 
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A tmable Dieu de Cypris, ce fut 
le premier jour de Mai que j'elevai 
pour toi cet autel au fonds du jar- 
din, je le couvris d'un berceau de 
Mirthes & de roſes. Amour! ſur cet 
autel ne t'ai- je pas offert tous les 
matins une guirlande de fleurs toute 


humide encore des pleurs de au- 
rore? mais helas ! tu te ris de mes 


vœux. Deja les aquilons fanent la 


verdure des arbres & des pres. Phyl- 


lis —— Phyllis eſt toujours cruelle 
comme le premier jour de Mai. 
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DAPHNIS 


Pengan une belle nuit d'ete » 


Daphnis &etait gliffe aupres de la 


cabane de {a bergere. L'amour con- 
nait peu le ſommeil. 

La vaſte etendue des cieux était 
parſemèe d' étoiles brillantes. La lune 
repandait ſes douces clartes a tra- 
vers Pombre obſcure des forets. 
Toute la contree était calme & ſom- 
bre; & tout ſemblait reſpecter le 
repos de la nature. On ne voyait 


plus que les etincelles du flambeau 


de la nuit ſautiller encore ſur onde 
gazouillante des ruiſſeaux; & quel- 
que vers luiſſans errer dans Pobſcu- 
rite. Toute autre lumiere etait 
eteinte. 

Daphnis plonge dans une douce 
melancolie $'aflit vis-a-vis de la ca- 
bane de ſa maitreſſe, Ses yeux de- 
meuraient attaches {ur la fenetre de 
la chambre où elle dormait. La 
fenetre etait entr'ouverte aux vents 
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lege rs du ſoir & aux doux rayons 
de la lune. Daphnis, à demi voix 
ſe mita chanter ainſi. 


Que ton ſommeil ſoit tranquille, 


© ma bien - aimee ! Qu'il ſoit rafrai- 
chiſſant comme Pair du matin! Re- 
pole doucement ſur ta couche, 
ainſi qu'une goutte de roſee ſur la 
feuille de lys, lors qu'aucun ſouffle 
n'agite les fleurs! Comment le ſom- 
meil de Pinnocence ne ſerait-il pas 
paiſible! | 
Deſcendez des cieux, doux ſon- 
ges, vous qui ſuivez la troupe aima- 
ble des jeux & des ris, deſcendez ſur 
les rayons de la lune & volez au- 
pres de ma bergere. N'offrez a ſes 
yeux que de riantes campagnes , 
des paturages toujours verts & des 
brebis plus blanches que leur lait! 


Quelle imagine entendre le con- 


cerr des plus douces flutes retentir 
dans ce vallon ſolitaire comme fi 


c'etait Apollon lui- meme qui en 


jouat ! Quelle croie ſe baigner dans 
une ſource d' eau pure, a Pabri d'une 


voute de jaſmins & de myrthes ,* 


appercue ſeulement des oiſeaux qui 
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voltigent de branche en branche & 
ne chantent que pour elle! qu'il 


lui lemble partager les jeux des 


graces ! qu'elles Pappellent leur amie 
& leur ſœur! qu'allant cueillir en- 
femble de fleurs dans la plus belle 
prairie, les guirlandes que Phyllis 


treſſe ſojent pour les graces, celles 


des graces pour elle ! 

Aimables ſonges ! conduilez la 
| ſous des berceaux entrelaſſes de 
fleurs & de verdure! Que de petits 
amours s'y pourſuivent en folatrant 
autour d'elle, comme des abeilles 
autour de Ta plus jeune des roſes. 
Qu' un de ces eſſains charmans vole 
a ſes pieds , charge du fardeau d'une 


pomme odorante. Qu'un autre eſſain 


lui apporte une grappe tranſparente 
& vermeille, tandis que d'autres 
encore agitent les fleurs de leurs 


alles pour l'embaumer des plus de- 


licieux parfums ! 

Qu'au fonds du bocage „le Dieu 
de Paphos ſe montre à ſes yeux! 
mais ſans fleches & ſans carquois, 


de peur dallarmer 1a timide inno- 


cence, qu il ſoit pare ſeulement de 
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tous les attraits de ſa belle Jeuneſſe! 
Doux ſonges! Daignez enfin lui 


offrir auſſi mon image. Qwelle me 
voye languiſſant a ſes pieds! bail- 


ſer les yeux & lui dire d'une voix 
entrecoupee, que je meurs d'amour 
pour elle! Jamais, non jamais en- 
core je n'oſai le lui dire. Ah! puiſſe 
à ce rève un ſoupir faire palpiter 


ſon ſein ! Puiffe-t-elle alors me ſou- 


rire & rougir! Que ne ſuis-je beau 


comme Apollon lorſqu'il gardait les 
| 2 Que mes chants ne ſont- 


ils au 13 que ceux du 
roſſignol! Et que n ai- je toutes les 
vertus pour meriter {on amour ! 
Ainſi chanta le berger, & il re- 
prit le chemin de ſa chaumiere, au 
clair de la lune. Les ſonges de Feſpé- 
rance lui adoucirent le reſte des heu- 
res de la nuit. Au point du jour, 
il mena ſon troupeau {ur le penchant 
de la colline ou était la cabane de 


Phyllis. | 
Ses brebis * lentement 


KX paiſſaient ſur les deux bords du 
cb Paiſſez moutons, paiſſez jeu- 


nes agneaux, il neſt point de meil- 
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leurs paturages. La verture, ou Phyl- 


lis porte ſes regards, devient plus 


belle & les fleurs s' empreſſent a em- 
bellir ſes pas. | 

II parlait ainſi & Phyllis parut 
2 {a fenètre. Le ſoleil du matin eclai- 
rait ſon beau viſage. Il vit, qu'elle 
le regardait avec un doux ſourire. 
Il vit meme qu'une rougeur plus 
vive colorait {es joues. A pas lents 


& le coeur palpitant de joie, il 


paſſa devant elle. Elle le ſalua d'un 
air aimable, & ſes regards le ſui- 
virent avec complaiſance; car elle 
avait entendu les chants de la nuit. 
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CORYDON ET - MENALOQUE. 


CORY DON. 


* 


J 'Avais apporte mon offrande à 


Pamour dans le petit temple de mar- 
bre. Pavais ſuſpendu aux mirthes 
qui Penvironnent , une. petite cor- 


beille d'ofter proprement entrelace, 


dis guirlandes de fleurs nouvelles 
& ma meilleure flute. Pinvoqual 
l'amour & je lui dis: O tendre 
amour, daigne ſourire au vœu de 
mon cœur! — Eh bien, Menal- 


que, paſſant hier devant le temple, 


je ſuis entré dans le boſquet de mir- 
thes, Pai voulu revoir ma petite 


corbeille & voici ge que Jy ai vu. 


Un oiſeau du plus joli plumage etait 
penche {ur le bord du panier. Il y 
chantait ſes amours. Je nven appro- 
chai, il s'envola; je regardai dans 
ma corbeille; Jy trouvai un nid 
ſoigneuſement arrange , & de petits 
ceuts qui venai ent declorre. aL 
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mere inquiete & tremblente cher- 
chait a les couvrir de ſes ailes, & 
me regardait comme ſi elle eut voulu 
me dire, jeune berger, ne trouble 
point ce doux menage. Je me re- 
tirai. Soudain le male qui voltigeait 
autour de mon front & de mes che- 
veux revint ſe poſer ſur le bord de 
la corbeille; & je les entendis ce- 
lebrer par le plus doux gazouille- 
ment leur joie & leurs . 
Dis-moi maintenant, cher Menal- 
que, toi qui expliques tous les 
préſages, dis, que m'annonce ce- 
lui - ci. 


MENALQUE. Quunis au ſein 
d'une felicite pure, ta bergere & 
toi vous coulerez des jours paiſi- 
bles & que Junon | Lucine benira 
vos amours. 


CORYD ON. Pen jure par les 
Dieux immortels ! Ceſt auſh ce 
que je penſais. Mais pour men 
aſſurer, Jai voulu conſulter ta ſa- 
geſſe. Prens ce chevreau blanc & 
cette cruche pleine de miel; il eſt 
doux 
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doux comme les levres de ma ber- 


gere & pur comme l'air des cieux. 


Je ten fais don. Il dit & s'en alla 
en ſautant de joie comme une jeune 
chevre qui bondit dans la roſce 
de Mai. FFF 


* 
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tz Licere était belle & panvre. 
A peine avoit - elle vu ſeize prin- 
tems qu'elle perdit la mere qui Ia- 
vait Elevee. Reduite a ſervir, elle 
gardait les troupeaux de Lamon, 
qui cultivait les terres d'un riche 
citoyen de Mitylene, Un jour, les 
yeux baignes de pleurs, elle alla 
viliter la tombe iſoléè e ou repoſait 
ſa mere; elle y verſa une coupe 
d' eau pure & ſuſpendit des couron- 


nes de fleurs aux rameaux des ar- 


buſtes, qu'elle avait plantés autour 
du tombeau. Aſſiſe ſous ce triſte 
ombrage, elle dit en eſſuyant ſes 
larmes. ,, Ola plus tendre des me- 
res, que le ſouvenir de tes vertus 
eſt cher a mon cœur! Tu viens 
de ſauver mon innocence. Si jamais 
Joublie les inſtructions que tu me 
donnas avec un ſourire ſi paiſible 
dans ce moment funeſte apres ſe. 
quel, repolant la tete ſur mon ſein, 
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| je Oy vis expirer ; ſi jamais je les 
oublie, je conſens, que les Dieux 
favorables m'abandonnent,, & que 
ton ombre ſainte me fuye a jamais! 
O ma mere! C'eſt toi qui viens de 
{auvec mon 1nnocence. Je vais tout 
raconter à tes manes. Infortunee 
que je ſuis! Eft - il quelqu'un ſur 
la terre, à qui jole ouvrir mon 
ame? Nicias, le Seigneur de ces 
lieux était venu jouir des plaiſirs 
de Pautomne: Il me vit, il me re- 
garda d'un air doux & gracieux . 
vanta mes troupeaux & le ſoin que 
jen prenais, me dit ſouvent que 
j'etais gentille & me fit des préſens. 
Dicux Que je mAabuſais ! Mais 
aux champs a- t- on de la défiance ? 
Je me diſais-: Qu'il eſt bon notre 
maitre! Que les Dieux puiſſent le 
bénir! Tous mes vœux ſeront pour 
lui. C'eſt tout ce que je puis faire. 
Mais je le ferai {ans ceſſe. Les riches 
{ont heureux, & cheris des immor- 
tels. Bienfaiſans comme Nicias ils 
meritent bien de etre. C'eſt ce que 
je diſais en moi- mème, & je lui 
laiſſais prendre ma main &,la prel- 
= 2 


124 IDYLLES. 


Jer dans la fienne. L'autre jour je 
rougis & n'oſai lever les yeux, lorſ- 
qu'il mit une bague d'or a mon 
doigt; vois-tu, me dit- il, ce qui 
eſt grave ſur cette pierre? Cet enfant 
aile, il ſourit comme toi, & C'eſt 
lui qui doit te rendre heureuſe. En 
me diſant ces mots, ſa main careſ- 
ſait mes joues plus rouges que le 
feu. Il t'aime, il a pour toi la ten- 
dreſſe d'un pere. Par ou peux tu 


meriter tant de bontes d'un ſeigneur 


ſi riche & ſi puiſſant! O ma mere, 


c'eſt tout ce que penſait encore ta 


pauvre enfant. Ciel ! quelle etait 
mon erreur ! Ce matin m'ayant trou- 
vee dans le verger, il m'a pafle fa- 
milierement la main ſous le men- 


ton. Vien, nva-t-il dit, vien m'ap- 


porter dans le berceau des Mirthes 
des fleurs nouvelles. Que jy jouiſſe 
de leur doux parfum! Je m'empreſſe 


à choiſir les plus belles fleurs & 


pleine de joie j'accours au berceau. 
Zéphir eſt moins leger, me dit il 
& la Deeſſe des fleurs eſt moins 
belle que toi. Alors, Dieux im- 
mortels ! Pen fremis encore, il m' en- 


traine dans ſes bras, me preſſe con- 
tre {on ſein , & tout ce que l'amour 
peut promettre, & tout ce qu'il peut 
dire de plus doux & de plus ſèdui- 
fant, coule de ſes levres. Je pleu- 
rais : Je tremblais. Trop faible pour 
réſiſter a la ſeduction, a jamais 
Jeulſe étè malheureuſe. Non, tu 
n'aurais plus d' enfant, ſi ton ſou- 
venir n'eut veille ſur mon cœeur. 


Ah! fi jamais ta reſpectable mere 


t'avait vu ſouffrir d'indignes careſ- 
ſes! Cette penſee ſeule me donna 
la force de m'arracher aux bras du 
ſeducteur & de m'enfuir. A preſent, | 
je viens, qu'il m'eſt doux de Poſer 
encore! je viens pleurer ſur ta tom- 
be. Helas ! Pauvre ! Infortunee! 
faut - il que je aye perdu fi jeune? 
je languis comme cet œuillet privẽ 
du ſeul appui qui ſoutenait ſa tige 
tremblante. Voici une coupe d' eau 
pure que je verſe a Phonneur de 
tes manes. Agree ces guirlandes ! 
Recois mes larmes ! Puiſſent- elles 


\ penetrer juſqu'a toi! Ecoutez, 6 


ma mere, Ecoute, Celt a ta cen- 
dre qui repole ici ſous ces fleurs, 
F 3 
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que mes yeux ont tant de fois arro- 
{ees, c'eſt a ton ombre ſainte que 
je renouvelle le vœu de mon cœur. 
La vertu; Pinnocence & la crainte 
des Dieux feront le bonheur de ma 
vie. Ainſi Findigence ne troublera 
jamais la ferenite de mes jours. Que 
je ne taffe rien que tu n'euſſes ap- 
prouve du ſourire de ta tendreſſe, 
5 je ſuis ſure detre comme tu Vas 
etc, cherie des Dieux & des hom 
mes: car je ſerai douce & modeſte, 
& j'aimerai le travail. O ma mere, 
en vivant ainſi, Jeſpere mourir 
comme tu mourns , en ſouriant & 
en verſant des larmes de Joie. Wi 5, 

Glicere en quittant ce lieu eprouve 
tout le charme de la vertu. La douce 
chaleur qu'elle avait repandue dans 
ſon ame eclatait dans fes yeux en- 
core humides de pleurs. Elle était 
belle comme ces jours de printems, 
on le ſoleil brille a travers les re- © 
zeaux d'une pluie fraiche & légere. 
Leſprit plus ſerein, elle fe preſfait | 
de retourner à ſes travaux, lorſ- 
que Nicias court au devant delle. : 


O Glicere , lui dit- il, & ſes pleurs 


z 
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coulaient le long de ſes joues, Gli- 
cere, je tai ecoutee fur la tombe 
de ta mere. Ne crains rien, fille 


vertueufe ? en rends graces aux 


immortels, Jen rends graces à la 
vertu. Elle m'a garanti du crime de 
ſeduire ton innocence. Pardonne, 
chaſte Glicere! pardonne & ne re- 
doute point de moi un nouvel at- 
tentat. Ma vertu triomphe par la 
tienne. Sois ſage, ſois honnete ! 
mais fois autli = heureuſe. Cette 
prairie bordee d'arbres pres du tom; 
beau de ta mere, & la moitie dy 


troupeau que tu as garde Yappare 
tiennent! Puifſe un homme auſh 


vertueux que toi aſſurer le bonheur 
de ta vie! Ne pleure point, fille 
vertueuſe ! Recois le preſent que 
t'offre un coeur ſincere, & permets 
zui de veiller deſormais à ton bon- 
heur. Si tu me refuſes, le remords 
d'avoir offenſe ta vertu, ſera le ſup- 
plice de ma vie. Oublie! Ah! dai- 
gne oublier mon crime. Je te cheris 
comme une Divinité bienfaiſants 
qui m'a défendu contre moi-meme. 
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LE BOUQUET. 


J at vu Daphne. Peut-etre , helas ! 
peut-etre ſerait- ce un bonheur pour 
moi de ne Pavoir pas vue. Jamais je 


ne la vis ſi belle. Je repoſais pen- 


dant les ardeurs du midi a Pombre 
de Poleraie, a Pendroit ou le ruil- 


\ 


ſeau roule doucement a travers les 


cailloux. Des rameaux touffus ſe 


courbaient au- deſſus de ma tète, 


& repandaient fur les eaux leur pat- 
ſible ombrage. La je goutais les dou- 
ecurs du repos. Depuis ce moment, 
helas, il weſt plus de repos pour 
moi. Non loin du bord ov j'tais 
aſſis, j'entens murmurer ce feuil- 


lage, & ſoudain j'appercois Daphne , 


Ja belle Daphne. Elle s'avancait a 
Yombre, le long du ruiſſeau. Ceſt 
ici qu'avec une grace charmante, 
elle releve {a robe azuree, & de- 
couvrant ſes jolis pieds , elle entra 
dans Ponde limpide. Le corps mol. 
-lement incline , elle lavait de la main 
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droite ſon beau viſage & de Vautre 
elle ſoutenait les pans de ſa robe. 
Puis elle garrete , elle entend qu'il 
n'y ait plus une goutte d'eau ſur ſa 
main, qui puiſſe en tombant agiter 
la ſurface du ruiſſeau. Londe de- 
venue tranquille, lui offrit image 
naive des plus doux attraits. Daphne 
{ourit a ſa propre beaute , & rajuſta 
ſes treſſes blondes que raſſemblait 
un nœud charmant. Pour qui, di- 
ſais-je en ſoupirant, pour qui tous 
ces ſoins? a qui veut- elle plaire? 
quel eſt le mortel heureux dont so- 
cupe ſa penſce, quand le plaifir de 
ſe voir ſi belle epanouit ſes levres 
de roſe. 

Tandis queelle revait ainſi, pan- 
chẽe ſur le ruiſſeau, elle laiſſa om- 
ber le bouquet qui ornait ſon ſein, 
& le courant de l'onde le porta juſ- 
qu'au bord on j'etais aſſis. Daphne 
ſe retira & je ſaiſis le bouquet. 
Comme je !e baiſai! comme je Tap. 

prochai de mon coeur palpitant. 
Ma. je ne Paurais pas donne pour 
tout un troupeau. Mais hélas! il ſe 
fane. Ce bouquet 122 & cet 
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LE BOUQUET. 


J at vu Daphne. Peut-etre , helas ! 
peut-etre {erait-ce un bonheur pour 
moi de ne Pavoir pas vue. Jamais je 
ne la vis ſi belle. Je repoſais pen- 
dant les ardeurs du midi a Pombre 
de Poſeraie, a Pendroit où le ruil. 
ſeau roule doucement à travers les 


cailloux. Des rameaux touffus ſe 
courbatent au- deſſus de ma tète, 


& repandaient ſur les eaux leur pai- 
ſible ombrage. La je goutais les dou- 
ecurs du repos. Depuis ce moment, 
helas, il weſt plus de repos pour 
moi. Non loin du bord où j'6tais 
aſſis, j'entens murmurer ce feuil- 
lage, & ſoudain j'appercois Daphne , 
Ja belle Daphne. Elle s'avancait a 
Pombre, le long du ruifſeau. Ceſt 
ici qu'avec une grace charmante, 
elle releve {a robe azuree, & de- 
couvrant ſes jolis pieds, elle entra 
dans Ponde limpide. Le corps mol. 
-lement jacline , elle lavait de la main 
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droite ſon beau viſage & de autre 
elle ſoutenait les pans de ſa robe. 
Puis elle garrete , elle entend qu'il 
n'y-ait plus une goutte d'eau ſur ſa 
main, qui puiſſe en tombant agiter 
la ſurface du ruifſeau. L'onde de- 
venue tranquille, lui offrit image 
naive des plus doux attraits. Daphne 
{ourit à 1a propre beauté, & rajuſta 
ſes treſſes blondes que raſſemblait 


un neud charmant. Pour qui, di- 


ſais-je en ſoupirant, pour qui tous 
ces ſoins? a qui veut- elle plaire? 


quel eſt le mortel heureux dont so 


cupe ſa penſce, quand le plaiſir de 


ſe voir fi belle epanouit ſes levres 


de roſe, 

Tandis qu'elle revait ainſi , pan- 
chee ſur le ruiſſeau, elle laiſſa om- 
ber le bouquet qui ornait ſon ſein, 
& le courant de Ponde le porta juſ- 
qu'au bord on Jetais aſſis. Daphne 
ſe retira & je ſaiſis le bouquet. 
Comme je le baiſai! comme je Pap- 
prochai de mon coeur palpitant. 
Non, je ne Paurais pas donné pour 


tout un troupeau. Mais hélas! il ſe 
ane. Ne bouquet. ſi cheri, & c'eſt 
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depuis deux jours ſeulement que je 
le poſſede. Quels ſoins n'en ai-je pas 
pris! Je Pavais conſerve juſquiici 
dans la coupe que j Javais gagnee ce 
printems pour le prix du chant. On 
y voit Pamour artiſtement cizele, 
aſſis ſous un berceau de myrthe: 
De Pextremite de les doigts, il effaie 
en riant la pointe de ſes fleches. A 
ſes pieds on voit deux colombes , les 
alles entrelacèes, ſe becqueter ten- 
drement. Trois fois par jour dans 
cette coupe j arroſai mon bouquet 
d'eau fraiche, & la nuit, je Pex- 
poſai ſur ma fenstte à la roſte Com- 
bien de fois panche ſur ces fleurs 
1ai-je. pas reſpirè leurs doux par- 
fums ! leur odeur me femblait plus 
ſuave, leurs couleurs plus vives que 
celles de toutes les fleurs du prin- 
temps. C'eſt ſur le ſein de Daphne 
qu elles ont acheve d'eclatrre. Puis 
ravi dans une douce extaſe je con- 
templais la coupe. O amour; diſais- 

en foupirant , ve tes fleches' ſont 
ulcerées! Que je ſens vivement leur 
atteinte! Ah! fais que Daphne 


Eprouve leulement pour moi 
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moitié de ce que je ſens pour elle: 


& je te conſacrerai cette coupe. Je - 
la poſerai ſur ce petit autel , & tous 
les matins, je Pentourerai/ dund 
guirlande de fleurs nouvelles. Quand 
Phyver en aura depouille nos jar- 
dins, je Tornerai d'un rameau de 
mirthe. O puiſſiez. vous, charman- 
tes colombes , puiſſiez- vous etre le 
prẽſage fortuns de mon bonheur. 
Mais helas ! le bouquet ſe fletrit, 
quelque ſoin que jen prenne. Triſ- 
tes & decolorees les fleurs penchant 
la tete autour de la coupe, n'exha- 
lent plus de parfums & leurs feuil- 
les detachees tombent. O amour, 
fais que le deſtin de ces fleurs ne 
foit pas un prélage funeſte a ma 


tendreſſe. 
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ſurement pas un berger. L'homme 
dont vous avez laiſſè tomber ainſi en 
ruines le ſuperbe mauſolee ne fut 
aflurement pas FPami de ces ha- 
meaux : La poſterite cherit peu fa 
mémoire, & Von a repandu peu de 
fleurs {ur {a tombe. 


DAM E TE. Lui ' cttait un 
monſtre. Il a devaſté des campagnes 
fertiles; d'hommes libres il a fair 
des eſclaves. Les chevaux de ſes 
guerriers foulaient aux pieds Veſpe. 


rance du moiſſonneur; & des cada- 


vres de nos ayeux il ſema ces champs 
deſoles. Ainſi que des loups affames 


_ $*elancent ſur de timides troupeaux, 


ſes eſcadrons .armes ſe jettaient fur 
des hommes paiſibles , qui ne Pa- 
vaient point offenſe. Fondant fa 
grandeur fur Venormite de ſes cri- 
mes, il etalait ſon orgueil dans des. 
palais de marbre & s' nourriffait du 
fang des provinces que ſa barba- 
rie avait rayagees. Lui - meme erigea 
fur ces bords ce pompeux be 
mant de bes, fareurs. 
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MILO N. Quel monſtre! mais 
Jadmire fa demence. C'eſt a ſes 
forfaits qu'il eleve un monument, 


pour que nos derniers neveux ne 


puiſſent les ignorer, peur qu ils 
n'oublient jamais, lorſqu'ils paſſe- 
ront en ce lieu, de maudire {a me- 
moire. Et voici ſon tombeau ren- 
verſe. Et voici ces cendres repan- 
dues dans la fange, tandis que I'urne 


qui les renfermait s'eſt remplie de 


limon & de reptiles venimeux. Peut- 
on voir fans un fourire melé d' hor- 
reur & de pitie la grenouille aſſiſe 
fur le caſque du heros & le limagon 
fe trainer fans crainte le long de e on 
m_ menacante'? 2 | M 


. \ 5 1 


DA ME T E. Que reſtsis t- il en- 


eore de {a funeſte grandeur? Le noir 


ſouvenir de ſes attentats, & ſon om 


bre plaintive eff livree- aux tour- 
mens es _ rg are 


2 Fl a t 4 
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Mr L o N. Perſonne; non, per- 
ſonne ne daigne adreſſer au Ciel le 
moindre vœu pour lui. Dieux im- 
moxtels! combien eſt malheureux 
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celui qui ſouille ſa vie par des for- 
faits. Meme lorſqu'il n'eſt plus, ſa 
- memoire demeure en execration. 


Non, quand on m'offrirait les ri- 
cheſſes de Punivers , s'il fallait les 
acheter par un crime, j'aimerais 
mieux n'avoir que deux chevres a 


garder & vivre en paix avec moi- 


meme. Encore en ſacrifierais- je une 
aux Dieux pour leur rendre graces 


de mon bonheur. 


DAMETE. Ce 120 n' offre que 
d'affreuſes images. Viens avec moi, 
Milon. Je veux te montrer un mo- 
nument plus precieux, le monu- 
ment d'un homme de bien, de mon 
pere. Il fat eleve de ſes propres 


mains. Alexis, tu veilleras en 'at- 
tendant ſur nos troupeaux, + 


MIL o x, Je Yaccompagne-avec 
Joie pour celebrer la memoire de 
ton pere. Sa droiture eſt reverte 
encore aujourd'hui juſques dans les 
hameaux les plus cloignes. ©” 


Danes s. Vien, mon ry 
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Suivons ce ſentier qui traverſe la 


prairie. Nous paſſerons auprès de ce 


Dieu Terme couvert de pampre & 
de houblon. 

Ils y allerent : Sur la droite de ce 
ſentier était un pre dont l'herbe 


s' ele vait juſqu'a leur ceinture. A 


gauche un champ de ble dont les 


Epis s'agitaient au- deſſus de leurs 


tetes. Ce chemin les conduiſit ſous 


Tombre paiſible des plus beaux ar- 


bres fruitiers, qui entouraient une 
cabane ſpacieuſe & riante. La , Da- 
mete fit apporter une petite table au 
pied de Parbre le plus touffu, & la 
couvrit d'une corbeille pleine de 


fruits nouveaux, & d'une cruche | 


remplie de vin frais. 


MiLo x. Dis- moi, Damete, 
ou eft le monument conſacre à la 
memoire de ton pere? Que je verſe 
Ia premiere coupe de vin aux manes 
de Phomme juſte! 


DAM E T E. Le voici, mon ami. 


Verſe la ſous cette ombre paiſible. 


Tout ce que tu vois eſt le monument 
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de ſa vertu. Cette contree était ſau- 
vage: Ceſt ſon travail qui cultiva 
ces champs; & ceſt ſa main qui 
planta ces arbres fertiles. Nous ſes 
enfans, & nos derniers neveux, 
nous benirons tous ſa mémoire; & 
ceux avec qui nous partagerons le 
fruit de ſes traveaux la beniront 
avec nous. La proſperitè de Phomme 
de bien repoſe ſur ces campagnes , 
{ur ces toits tranquilles & ſur nous. 


M1rL oN. Homme juſte & bien- 
failant ! Que cette coupe, que je 
verſe ici, ſoit offerte a ta memoire ! 
Laifſer Pabondance au ſein d'une 
famille vertueuſe & faire du bien 
meme au dela du trepas , eſt-il un 


monument plus 3 plus 


cher a humanite. ? 


28 
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L Air eſt toujours brulant, quoi- 


que le ſoleil s'incline deja vers Pho- 


rizon. Toutes les plantes languiſ- 
ſent encore. Viens, Iris, deſcen- 
dons au bord de Peay. De petits 


flots argent*s vont carefler ce rivage. 


Ces berceaux nous offrent Pazile le 
plus frais. 


wy s. Allons Egle. Je ſuis tes 


Avance encore un peu. Ces 
branches me tombent ſur le hae 


EGLE. Comme ces eaux ſont 
limpides! On voit au fond juſqu'au 


moindre caillou. Comme elles rou- 


lent doucement ſur ce lit de gravier! 


Oh! Jen jure par les Nymphes : je 


laiſſe ici mes vetemens & vais me 
plonger juſqu'au ſein dans cette de- - 


licieuſe fraicheur. 
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IRIS. Mais fi Pon vient, fi Pon 
nous appercoit ! 11 


E GIL E. Aucun ſentier ne con- 
duit ſur cette rive. Ce pommier qui 
femble ſe detacher du bord, pour 
recourber {ur Vonde ſa cime touffue, 
ce pommier nous couvre de Pom- 
brage le plus epais. Nous ſommes 
renfermees ici dans une protte de 
verdure , ou le regard des humains 
ne ſaurait penetrer. Ce feuillage 
agite par les Zephirs ne s'ouvre que 
par intervalles aux plus faibles rayons 
du jour & ſe renferme ſoudain. 
IRIS. Eh bien, Egle, ce que 
tu ofes, je puis Poſer auſſi, 

Les bergeres poſerent leurs vete- 
mens au pied de Parbre & ſaiſies 
d'un doux fremiſſement, elles en- 
trerent dans l'onde fraiche. Les flots 
embraſſent d' abord leurs genoux 
arrondis, & bient6t leur ſein d' al- 
barre & de roſe, Elles s'aſſirent ſur 
des pierres que le courant de l'eau 
avait laiſſèes pres du rivage. 
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K GL F. Peéprouve, Iris, une 


gaité, une vie nouvelle. Qu'allons- 


nous faire ? chanterons- nous guel- 
ques chanſons ? 


IRIS. Y penſes-tu? Veux- tu 
qu'on nous entende depuis le coteau 
voiſin? 


E 6 LE. Eh bien, parlons tout 


bas. Sais-tu ce qu'il faut faire? Ra- 
conte moi une hiſtoire. 


IRI s. Une hiſtoire! 


EL F. Ow, en hiſtoire 
ſecrete & agreable. Tu raconteras 


la premiere. Je raconterai en ſults 


a mon tour. 


IRIS. Pen fois bien ane aſſez 


jolie, mais. 


| E G L E. Iris; crois que ce feuil- 
lage n'eſt pas plus diſcret que moi. 


IRIS. Soit. L'avtre jour je deſ. 
cendais la colline en conduiſant 
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mes brebis au paturage dont la mer 
baigne les bords. Un grand ceriſier, 
tu le ſais, :eſt-plante fur le pen- 
chant du coteau. Tandis que. 
Mais ne ſuis-je pas folle? Te dire 
mon plus grand fe-ret ! 


E GIL Fk. Eh! Ne te raconterai- 
je pas auſit tout ce qu'il y a de plus 
cache dans "mon cœur? | 


e Eh bien; at que je 
deſcendais ce ſentier ſolitaire, j'en- 
tendis tout - a - coup une voix char- 
mante, & qui chantait Pair le plus 
doux. Craintive, <tonnee , je ſuſ- 
pendis mes pas. Je regardai auto 
de moi, & ne pus appercevoir per- 
ſonne, mais perſonne en verite, Je 
continuai mon chemin, & toujours 
je m'approchai de la voix.  Pavance 
encore. Alors elle ſe trouva derriere 
moi. Car Yavais paſſe le Ceriſier, 
& Celt de {a cime touffue que ſortait 
cette voix melodieuſe. Ce qu'elle 
chantait, oh! c'eſt ce que je n 'ofcrat 
jamais de dire, quoique je n'en aye 
pas oublie la moindre ſyllabe. | 


IDYLLES 143 


E6L F. Il faut abſolument me le 


dire. Sous ſes ombres ſecretes on 


n'a point de myſteres; & les jeunes 
filles au bain ſe diſent tout. 


IR Is. Eh bien; jy conſens. . . 
Mais eſt- il permis de repeter ainli 
ſes propres louanges. II eſt vrai 


qu'on ſait, que les bergers exage- 


rent toujours lorſqu'ils veulent nous 
louer. Tandis que je deſcendais la 


colline. ---- Je ſens la rougeur me 


monter au viſage — la voix chan- 
tait ainl1. 

„Quelle eſt cette beauts dont la 
_ taille eſt ſi elegante & la demarche 

fi noble? Dires-moi , doux Zephirs, 
qui vous jouez dans ſes cheveux & 
dans les ondes de ſa robe flutrente , 
quelle eſt elle? Eſt- ce une des gra- 


ces? ah! {i ven eſt une, Gelt la 


plus jeune & la plus belle. 

„ Comme les touffes fleuries du 
trefle & du thin cedent mollement a4 
Pimpreſſion de ſes pas! Comme la 
campanelle azuree & le barbeau 
bleuatre s'inclinent au bord du che- 


min pour baiſer amourcutement ſon 
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pied mignon. Je veux les cueillir ces 
fleurs, qui baiſe tes pieds , qui ont 
été preſſées ſous tes pas, je veux les 
cueillir pour en dreſſer deux couron- 
nes. De Pune je ceindrai mon front. 
L'autre ſera conſacree a amour. 

» De quel air timide ſes beaux 
yeux noirs parcourent la contree! 
Ah! ne crains rien. Je ne ſuis pas 
un vautour. Mes chants ne ſont 
point des preſages funeſtes. Que ne 
puis - je former de ſons afſez doux 
pour ſuſpendre tes pas ! Pourquoi 


mes accens ne ſont-ils pas auſſi tou- 


chans que ceux de la fauvette, auſſi 
melodieux que ceux du roſſignol; 
dans la plus belle nuit du mois de 
Mai. Sa beauté n'a- t- elle pas plus 
de charme pour moi que le printems 
wen a pour le roſſignol & pour tous 
les oiſeaux du boccage? 

„Que crains-tu ? Daigne plut6t 


rallentir des pas ! Roſiers ſauvages, 


detournez vos épines. Ne bleſſez 


# point ce picd ſi ſouple & ſi delicat. 


Mais fi legerement vous pouviez 
accrocher ſa robe, qu'il ſerait doux 
d'arrèter la belle encore quelques 

inſtans 
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inſtans ! Mais elle précipite ſes pas. 
Ces jeunes Zephirs qui ſemblent 
s intéreſſer a ma peine, $'oppulent 
en vain a {a fuite. Sa robe ſeule 
flotte en arriere. Cruelle ! ils ne 
ſauraient te retenir toi- meme. Des 
plus beaux fruits que produit cet 
arbre, je veux remplir une cor- 
beille & cette nuit au clair de la 
lune, j'irai Vattacher a ta fenetre. 
Si tu daignes accepter mon preſent, 
je ſuis le plus heureux berger de 
ces hameaux. Tu fuis. Ces arbres 
vont te derober entierement a mes 
yeux. Je vois encore le dernier pli 
de ta robe. Mais helas ! voila Pex- 
tremite meme de ton ombre _ va 
diſparaitre. ,, | 

Ainſi chanta le 1 Les yeux 
baifſes , je ſuivis le ſentier, ce- 
pendant je jettai un regard derobe_ 
{ur la cime de Varbre, mais ſon 
feuillage était (1 epais, que je n'y 
decouvris perſonne. Devine, Egle, 
ſi je m'endormis, des qu'il fut nuit? 
J'appercus bient6t un jeune berger 
attacher un panier à la grille de ma 
fenètre; car la lune qui . de 


- 
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la plus vive clarte reflechiflait ſon 
ombre ſur ma couche. Je rougis, 
mon cœur palpita. Mais lorſque le 
jeune berger ſe fut retire ,, .. ne 
fallait-il pas m'aſſurer, ſi ce n'etait 
pas un ſonge? — je m'approchai 
doucement de la fenètre & detachat 
en tremblant le petit panier. Il était 
plein des plus belles ceriſes, jamais 
je n'en mangeai de ſi douces. On y 
avait mele des boutons de roſes & 
de keuilles de mirthes. Oui chere 
Egle ----. mais qui était ce berger, 
c'eſt: ce que ta curiolite ne ſaura pas 
encore. 


E GL F. Voudrais- je te le de- 
mander? As- t- on jamais été plus 
miſtéèrieuſe? Tu ne me diras donc 
point que c'etait mon frere. Et ce 
panier qu'il a attache a ta fenètre, 
welt - ce pas un preſent. que je lui 
avais fait le jour meme? Ah! tu te 

. troubles, une rougeur plus vive 
que celle des boutons de role te 
couvre depuis ce ſein ou ſe jouent 
les flots juſqu' aux boucles. des che- 
veux qui couronnent ton front. Tu 
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regardes dans eau. Embrafle - moi , 
chere Iris, aime mon frere, je te 
cheris deja comme ma ſcœur. 


IRIS. Te raconterais- je mon 
plus grand ſecret, fi je ne taimais 
pas, Egle, comme moi - meme. 


EG LF. Eh bien, pour que ta 
confidence ne t'inquiete plus, je vais 
te conter auſſi ce que mon cœur a 
de plus ſecret. Le premier jour du 
mois, mon pere fit un ſacrifice au 
Dieu Pan. II avait invite a la fete 
Menalque ſon ami. Il y vint accom- 

agne de Daphnis le plus jeune de 
les fils. Daphnis pendant le ſacrifice 
joua de deux flutes; & tuqais, Iris, 
qu' aucun berger n' en joue avec plus 
d'art. Ses chexeux d'un blond doré 
flottaient en bouctes {ur {a robe plus 
blanche que la neige. Pare pour la 
fete, il ctait beau comme le jeune 
Dieu de Delos. Le ſacrifice con- 
ſommé nous allames . . . . mais 
ecoute — j'entens du bruit dans 
le bocage . . . le bruit s'approche 
de ces bords, 
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IRIS. Ecoutons. Oui. Je P'en— 
tens approcher encore. O Nimphes, 
ſecourez- nous! Prenons vite nos 
v-temens & fuyons dans cette 
grotte. WE. 

Les bergeres | effrayees s'enfui- 
rent comme des colombes que I's 
pervier pourſuit du haut des airs. 
Cependant ce n' ëtait qu'un faon aufſi 
timide qu'elles, qui venait ſe del- 
alterer dans le courant de la riviere. 
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M pnaque était vieux. Deja les 
ans avaient penche 1a tete octoge- 
naire. Des cheveux argentes om- 
brageaient ſon front. Sa barbe blan- 
che rerombait ſur ſa poitrine, & 
un baton rafſurait ſes pas chancelans. 
Comme celui qui apres les travaux 
d'un beau jour dete ſe repoſe ſatis- 
fait à la fraicheur du ſoir & rend 
graces aux Dieux, en attendant le 
paiſible ſommeil. Ainſi Menalque 
avait conſacre le reſte de ſes jours 
au culte des immortels & au repos: 
car il avait travaillé, il avait fait le 
bien, & tranquille & ſerein il at- 
tendait deſormais le ſommeil du 
tombeau. Menalque voyait la bene- 
diction repandue ſur ſes enfans. II 
jeur avait donnè de nombreux trou- 
peaux & de riches paturages. Pleins 
d'une tendre inquietude , tous '&e- 
tudiaient a Penvi a embehir ſes vieux 
jours, & a lui rendre les ſoins qu'il 
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avait eus de leur jeuneſſe. C'eſt un 
devoir que les Dieux n' ont jamais 
laifſe ſans recompenſe. Souvent aſſis 
devant fa cabane a la douce chaleur 
du ſoleil, it contemplait ſes jar- 
dins ſoigneuſement cultives, & dans 
un vaſte lointain les travaux & la 
richeſſe des champs. D'un air affa- 
ble & careſſant il engageait les paſ- 
ſans a $arreter pres de lui. Il ecou- 
tait encore avec 'interet les nouvel- 
les du voiſinage, & ſe plaiſait a ap- 
prendre de Petranger les mœurs & 
les coutumes des pays lointains. 
Lees enfans de ſes enfans, l'amuſe- 
ment le plus cher à ſa vieilleſſe, ve- 
naient folatrer autour de lui. Arbi- 
tre de leurs jeux, il jugeait leurs 
petits différens, & les accoutumait 
2 Etre bons, faciles & compatiſſans 
pour les hommes & pour le moin- 
dre des animaux. Aux jeux varies 


qu'il leur enſeignait ſe melait tou- 


jours quelque inſtruction ſimple & 
frappante. Lui - meme faiſait leurs 


jouets. Sans cefle ils accouraient en 


criant ---. Oh! fais nous encore 
ceci & puis encore cela. Quand 
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ils Pavaient- obtenu, ils ſe precipi- 
taient a ſon cou, ils ſautaient de 
joie & le veillard ſouriait à leurs 
tranſports. Il leur apprenoit à tail- 
ler le jon, a en faire des flutes & 
des chalumeaux. Il leur enſeignait 
les airs qui appellent les brebis & 
les chevres au paturage & ceux qui 
les ramenent au -bercail. Il compo- 
ſait pour eux des chanſons. Les: pe- 
tits les chantaient, les plus grands 
les accompagnaient de la flute. Quel 
quefois encore il leur racontait quel 
que hiſtoire intéreſſante. Alors on 
les voyait aſſis à terre ou ſur le ſeuil 
de la porte „tous, la bouche en- 
tr'ouverte & les eur attachẽs ſur 
fes levr es.. 
Un jour qu'il etalt venu alſcoir 
a Pentree de ſa cabane pour s'y re- 
chauffer au ſoleil du matin; ſon 
petit fils Alexis ſe trouva ſeul aupres 
de lui. Le beau jeune homme -n'a- 
vait encore vu que ſtreize printems. 
Les roſes. du bel age & de la fante 
brillaient ſur ſes joues, & ſese che- 
veux 'flottaient en boucles dorées. 
Le vieillard Pentretenait- au bon- 
4 
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Heur de faire du bien aux hom- 
mes & de ſoulager Pindigence. II 
lui difait ; aucun plaiſir n'egale celui 
qu'on eprouve apres une bonne ac- 
tion. Le lever brillant de Paurore , 
te doux coucher du ſoleil, la lune 
percant les ſombres voiles de la nuit, 
remplit notre cœur d'un ſentiment 
delicieux, mais celui que nous in- 
$pire'la bienfaiſance O mon fils, 
il eſt plus delicieux encore. Des 
larmes de joie & de tendreſſe arro- 
Ferent les joues du jeune Alexis. Le 
vieillard les vit avec tranſport ----- 
Tu pleures, mon fils, lui dit il, 
en fixant tendrement les yeux ſur 
lui, ſurement mes diſcours ſeuls 
wauraient pas eu ce pouvoir. II y 
a quelque choſe dans ton cœur qui 
leur donne cette force. 

Alexis eſſuya les pleurs de ſes 
joues de roſes; mais ſes yeux ſe 
rempliſſaient ſans ceſſe de nouvel- 
les larmes: Ah! je le ſens, oui je 
Jens que rien welt {i doux _ de 
faire du bie. 

Menalque attendri ſerra la main 
du jeune homme dans la ſienne & 
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lui dit. Je vois ſur ton front, je 
lis dans tes yeux que ton ame eſt 
emue, & qu'elle ne Veſt pas ſeule- 
ment de ce que je viens de dire. 

Interdit, le jeune berger detour- 
na ſes regards. Tes diſcours ne ſont- 
ils pas aſſez touchans pour faire 
repandre ſur mes joues une douce 
roſèe de larmes. 

Je vois, mon fils, lui repondit 
Meénalque, je vois que tu me ca- 
ches, peut- etre pour la premiere 
fois, ce qui fait palpiter ton ſein, 
ce qui erre deja {ur tes levres. 

Eh bien , dit Alexis, en retenant 
ſes pleurs, je te raconterai tout. 
Mais fans toi je Peus cache eternel- 
lement au fonds de mon cœur. Ne 
Pai-je pas appris de toi-meme ? celui 
qui ſe vante du bien qu'il a, fait, 
neſt bon qu'à demi. Voila. pour- 
quoi je voulais te cacher ce qui 
fait Palpiter mon cœur, ce qui me 
fait eprouver fi delicieuſement que 
le plaiſir de faire du bien eſt le 
Tentiment le plus doux de la Vie. 
Une de nos brebis s'était egaree. 


Jallai la chercher dans la mon- 
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tagne, & 1a j'entendis une voix 
gemifſante. Je me gliſſai du cote 
d'où venait la voix, & j'apperqus 
un homme. Il 6tait de deſſus ſes epau- 
les un peſant fardeau & le poſait 
à terre en ſoupirant. Je ne puis, 
non, diſait- il, je ne puis aller 
plus loin. Que ma vie eſt pleine 


d'amertume! Une ſubliſtance pé- 


nible & douloureuſe, eſt tout ce 
que j'obtiens de mon travail. Il y 
a pluſieurs heures que Jerre acca- 
blé de cette charge aux ardeurs du 
midi, & je ne trouve point de 
Jource pour etancher ma ſoif, pas 
un arbre , pas meme un arbuſte 
dont le fruit puiſſe me rafraichir. 
O Dieux! Je ne vois autour de moi 
que d'affreux deſerts. Aucun ſentier 
qui me conduiſe vers ma chaumiere 
& mes genoux chancelans ne ſau- 
raient me porter plus loin.— Ce- 
pendant je ne murmure pas. O 
Dieux ! Vous m'avez toujours ſe- 
couru. En gemiſffant ainſi, il $'eten- 
dit languiſſamment ſur {on fardeau. 
Alors ſans en etre appercu , je cou- 
rus de toute ma force a notre ca- 
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bane, je ramaſſai vite une corbeille 
de fruits ſecs & de fruits nouveaux 
je remplis de lait mon plus grand 
flacon , je revolai a la montagne 
& je retrouvai encore cet infor- 
tune. II goutait dans ce moment 
la paix du ſommeil. Doucement, 
tout doucement je m'approchai de 
lui, je mis a ſes c6tes la corbeille 
& le flacon rempli de lait & Jallai 
me cacher dans les buiffons. Il fe 
reveilla bient6t, les yeux fur fon 
fardeau que le ſommeil, dit - il, 
eſt un deux ſoulagement! Je vais 
eſſayer à preſent de te trainer plus 
loin. N'as- tu pas ſervi a repoſer ma 
tete? Peut - etre que les Dieux con- 
duiront mes pas, que j'entendrai 
bien - tot le murmure d'une fon- 
taine, ou que je trouverai quelque 
cabane dont Je maitre hoſpitalier 
me recevra {ous ſon toit. Au mo- 
ment od il voulut recharger le far. 
deau ſur ſes épaules, il appercut le 
flacon & la corbeille. La charge re- 
tomba de ſes bras. --- Dieux! que 
vois. je! $'ecria-t-il 3 hélas, le befoin 
qui me tourmente trompe mes lens , 
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je reve ſans doute, & quand je me 
réveillerai, tout diſparattra. Mais 
non — je veille — Dieux ! ce 
welt pas un {onge. Il porta la main 
ſar les fruits — je veille. Quelle 
divinite , 6 quelle divinité propice 
a fait ce prodige * ? Celt a toi que 
je verſe les premieres gouttes de ce 
lait, & c'eſt a toi que je conſacre ces 
doux pommes les plus beiles du pa- 
nier. Recoil, ah! daigne recevoir 
favorablement le vœu de ma. recon- | 
noiſſance --- Tu vois {1 mon ame en 
eſt penetree. A ces mots, il s'aſſit & 
mangea en verſant des larmes de 
Joie. Apres $'tre rafraichi , il ſe leva 
& rendit encore une fois graces au 
Dieu qui veillait ſur lui avec tant 
de bonte. Od les Dieux, dit - il, 

auraient - ils conduit ici un mortel 
bienfaiſant? pourquoi ne pult.jo le 
voir & Vembrafler ? Qu es tu? que 
je te rende graces, que je te be- 
nifle -! Dieux benifſez - le. Beniflez 
homme genereux , & les ſiens, & 
tout ce qui lui eſt cher. Je ſuis raſſa- 
fe , je vais emporter ces fruits. Je 


veux que ma femme & mes enfans 
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en mangent & qwils- beniffent avec 
moi mon bienfaiteur inconnu. II 
Sen alla & je pleurai de joie. Ce- 
pendant je courus à travers les buiſ- 
ſons pour le devancer,, & je m''aſſis 
ſur le bord du chemin on il devait 
paſſer. Il vint; il me ſaluaàa, & me 
dit. Ecoute, mon fils, n'as tu vu 
perſonne. dans ces montagnes , por- 
t-nt un flacon & un panier rempli 
de fruits? Non je n'ai vu perſonne 
dans la montagne portant un flacon 
& un panier de fruits. Mais, lui 
dis-je, comment ess -tu venu jul- 
ques dans ce deiert ? ſans doute 
que tu tes egare. Aucune route ne 
conduit ici. Helas ? oui, mon en- 
fant, je me ſuis malheureuſement 
ecare. Et 1 quelque divinite bien- 
faiſante, ah! ſi c'eſt un mortel, 

les Dieux Pen beniront, fi quel- 
que divinite bienfaiſante ne m'avait 
ſauvé, Jaurais peri de faim & de 
ſoif dans ces montagnes. —- Que je 
t'enſeigne done le chemin! Donne- 
moi ton fardeau à porter, & tu me 
ſuivras avec moins de peine. Apres 
s' en etre detendu long-tems 3 il me 
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donna le fardeau & je le menai ſur 
la route qui conduilait a fon ha- 
meau. Voila , mon pere; ce qui me 
fait encore pleurer de jole; ce que 
Fai fait m'a couté peu de peints, 
cependant tontes les fois que je me 
le rappelle, ce ſouvenir me charme 


comme Pair pur du matin. Quel doit 


etre le bonheur de celui qui a fait 
beaucoup de bien ! 

Le vieillard dans le plus doux 
raviſſement embraſſa le jeune homme. 
Ah! je deſcends {ans regret dans la 
tombe, puiſque je laifle la bienfai- 
lance & la piete dans ma chau- 
miere. Mu 
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M Iſis & Lamon garduient un 
troupeau de genifles ſur le pro- 
montoire pres duquel le Tiferne 
s'enfuit au ſein des mers a travers 
les roſeaux, De noirs orages s'a- 
maſſaient dans le londain. Un 1: 
lence effrayant planait ſur la cime 
des arbres. L'hirondelle & PAlcion - 
erraient cà & Ja incertains & epou- 
vantés. Deja les troupeaux avaient 
quitte la montagne pour chercher 
un abri. Ces deux bergers etaient 
reſtés ſeuls a cbntempler- Papproche 
de la tempete. 11 
Que ce calme eſt terrible! dit La- 
mon. Regarde le ſoleil couchant qui 
ſe retire derriere ces nuages. Sem- 
blables à des monts ſourcilleux, ils 
s' elevent aux extremites de la mer. 

MIS Is. Cette mer noire & ſans 
rives reſſemble a la nuit eternelle, 
Elle eſt encore paiſible! mais à ce 
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calme funeſte ſuccedera bientdt la 
plus affreuſe tourmente. Un bruit 
fourd remplit deja les airs. Ainſi 
dans un dèſaſtre {ubit on entend au 
loin les hurlemens de Pangoitle & 
de la terreur. _ 


LAMoON, Regarde ces monta- 
gnes de nuages, comme on les 
voit s'amonceler lentement! comme 
on les voit ſortir de Pabime tou- 
jours plus ſombres, toujours plus 


Mende, | 


Mi1is1s. Le bruit s'avance & 
devient plus eclatant. Les tenebres 
couvrent la mer. Deja elles ont en- 
glouti les iles de Diomede : On ne- 
les voit plus. Ce n'eſt qu'au ſein 
d'une obſcurite profonde queetincelle 
encore la flamme du. Phare voiſin. 
Mais voici les vents qui commen- 
cent à mugir. Ils déchirent la nue, 
ils la pouſſent avec furie dans les 
airs, ils le dechainent ſur P'onde, 
deja blanchi d'ecume. | 


LAM ON. La tempete | &clate 


1 
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dans toute ſa fureur. Cependant 
Jaime a contempler {a rage. Je ne 
ſais quel plaiſir mele d'inquietude 
agite mon ſein. Si tu veux nous 
demeurerons ici. Nous n'avons que 
la montagne a deſcendre pour re- 
trouver notre azyle. 


MIS IS. Lamon! je reſte avec 


toi. Deja Vorage eſt ſur nos tetes. * 
Les vagues ſe Jettent {ur ce bord, 


& les vents ſifflent a travers la « cime 
courbee des arbres. 

4 AMON. Vois les ots dechat- 
nes, jailliſſant leur ecume juſqu'aux 
cieux, $elever en roches elcarpes,. 
K ſe precipiter avec effroi dans Pa- 

- bime. La foudre fillonnant le dos 
des vagues eclaire eule cette ſcene 
d'horreur. 


MISIS. O Dieux immortels! 
Un vaiſſeau! . . . I eſt ſuſpendu 
ſur cette vague comme un oiſeau 
ſur la pointe d'un rocher, Ciel ! 
elle $'ecroule. Ou eſt le vaiſſeau? 
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Ou ſont les infortunes ? Enſevelis 
dans les gouffres de la mer. 


L AMON. Si mes yeux ne me 
trompent pas, le vaiſſeau reparait 
fur cette vague. Dieux ! Sauvez, 
Ah! fauvez les malheureux! Hélas! 
regarde, la vague qui les pour- 
Juit ſe precipite ſur eux de toute 
ſa violence. Infortunés, qu'alliez 
vous chercher, pour quitter ainſi 
les bords de votre patrie & vous 
confier au plus perfide des elemens ! 
votre pays ne produiſait.il pas aſſez 
de fruits pour appaiſer votre faim ? 
Vous cherchiez la richeſſe & vous 
trouvez une mort deplorable. 


MIS 1s. Vos peres, vos épou— 
ſes, vos enfans,; arroſeront en vain 
de leurs larmes le rivage paternel. 
En vain feront- ils des vœux pour 
vous aux autels de Neptune. Votre 
tombeau demeurera vuide. Vos 
corps ſerviront de pature aux 
oifeaux du rivage, ou ſeront deé- 
vores par les monſtres de la mer. 
O Dieux, ſouffrez que tranquille 
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Fhabite toujours ma pauvre chau- 
miere; que ſatisfait de peu, mon 
champ & mon troupeau ſuffiſent a 
mes beſoins 


LAM O N. Grands Dieux ! Pu- 
niſſez- moi, comme ces infortunès, 
ft jamais mon cœur murmure , fi 
jamais je deſire plus que je nai, 
ma ſubſiſtance & du repos. 


MISIS. Deſcendons ici. Peut- 
etre les flots jetteront- ils quelques- 
uns de ces malheureux ſur la terre. 
S'ils vivent encore, nous aurons la 
conſolation de les ſauver. S'ils ſont 
morts nous appaiſerons du moins 
leurs manes, en leur ouvrant une 
tombe paiſible. | 

Ils deſcendirent au rivage, & ils 
trouverent etendu {ur le ſable un 
jeune homme beau comme le fils 
de Maya. N'ayant pu le rappeller 
à la vie, ils l'enſevelirent au bord 
de la mer, en verſant des pleurs. 
Les debris du vaiſſeau etaient diſ- 
perſés ſur Varene, Ils appercurent 
parmi ces depris une caſette. L'ayant 
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ouverte, ils y trouverent de gran- 


des richefles. Que faire 26 cet or, 


dit Miſis? 


LAMON. Gardons. le, non pour 
etre riches. Nous en preſervent les 
Dieux , mais pour le rendre a celui 
qui pourrait le reclamer, ou a qui- 

conque en aura plus beſoin que 
nous. 

Inutile, ignore de la cupidite 
des hommes, le treſor reſta long- 
tems entre les mains des deux ber- 
gers. Enfin ils en firent bätir un 
petit temple pres de la tombe du 
jeune homme. Six colonnes de mar- 
bre blanc en ornaient la facade om- 
bragee de lierre & dans l'enfonce- 
ment était placee la ſtatue du Dieu 
Pan. Douce mederation ! c'eſt a toi 
& au Dieu Pan que ce temple etait 
conlacre, 
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MIRTIL ET CHLOP. 


D E grand matin, Mirtil ſortant 
de la . ee trouva Chloe ſa plus 
jeune ſœur, occupee a trefler des 
guirlandes de fleurs. La roſee bril- 
lait {ur toutes les fleurs, & a la 
roſee ſe melaient les larmes de la 


petite Chloe. 


MIRTII. Chere Chloe ! que 
veux tu faire de ces guirlandes ? 


hélas! tu pleures. 


CL O k. Et ne pleures - tu pas 
toi - meme, cher Mirtil ! Mais he- 
las! qui ne pleurerait comme naus ! 
Pas-tu vue notre mere, dans quelle 
triſteſſe elle eſt plongee ! comme 
avant de nous quitter, elle preſſa 
nos mains dans les ſiennes, en dé- 
tournant de nous ſes yeux baignes 


de larmes. 


MIiRTIL, Je Tai vu comme 
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toi: helas! notre pere! {ans doute 
il eſt plus mal encore qu'il n'ẽtait 
hier. 


CHLOE. Ah! mon frere, Sil 
doit mourir ! comme il nous aime, 
comme il nous embraſſe, lorique 


nous faiſons ce qu'il aime, ce qui. 


plait aux Dieux. 


MIRT IL. O ma ſœur! comme 
tout eſt triſte! En vain mon agneau 
vient me careſſer, j'oublie preſque 
de lui donner à manger. En vain 
mon ramier voltige ſur mes epau- 
les, & cherche à me becqueter les 
levres & le menton. Rien —— non , 
rien ne ſaurait me rappeller à la 


joie. O mon pere, ſi tu meurs, 


je veux mourir auſſi. 


CHL OE. Helas! il ten ſou- 
vient ---- ce bon pere, il y a cinq 


jours qu'il nous prit tous deux 
ſur ſes genoux & qu'il ſe mit a 
— 


NMIRTI IL. Oui, Chloe — il 
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m'en ſouvient, comme il nous re- 


mit a terre! comme il devint pale, 
je ne peux plus vous tenir, mes 


enfans, je me trouve mal 
tres - mal. A ces mots il ſe traina 
dans ſon lit, depuis ce Jour il eſt 
malade. 


RL oO E. Et depuis ce jour fon 


mal a toujours augmente ! Ecoute, 
mon frere, quel eſt mon deſſein. 


Des Vaube du jour ſe ſuis ſortie 
de la cabane pour cueillir des fleurs 


nouvelles, & pour en faire ces guir- 
landes. Je vais les. porter au pied 


de la ſtatue de Pan. Notre mere 
ne dit - elle pas toujours que les 


Dieux. ſont bons, que les: Dieux 


aiment a exaucer les vœux de bin- 
nocence. Pirai, joffrirai ces guir- 
landes au Dieu Pan. Et voit - tu 
dans cette cage tout ce que jai de 
plus cher, mon petit oiſeau 
Eh bien, je veux Vimmoler encore 
au Dieu. | 


MIRTII. O ma chere ſour! 
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prie, attends un inſtant, Je vais 
chercher ma corbeille, elle eſt 
pleine des plus beaux fruits, & 
mon ramier, je veux auth immo 
ler au Dieu Pan. 


Il courut & fut bien- tot de re- 
tour, alors ils allerent enſemble au 


pied de la ſtatue. Elle était ſituée 


non loin de-la {ur une colline, 


au milieu des ſapins les plus tout- 
fus. La Setant mis a genoux, 
ils invoquerent ainſi le Dieu des 
champs. 

„O Pan, protecteur de nos ha- 
meaux ! ecoute, ecoute favorable. 


ment nos prieres , recoil nos faibles 


offrandes. C'eſt tout ce que des 
enfans peuvent toffrir. Je poſe ces 
guirlandes 2 tes pieds, ſi je pouvais 

atteindre plus haut, Yen voudrais 


couronner ton front, Yen voudrais 


ceindre tes epaules. Sauve, 6 Pan, 
ſauve notre pere, rends-le a les 


pauvers enfans. | 


MIRTI L. Je- t'apporte ces 
fruits, ce ſont les plus beaux que 
Jaye pu cueillir dans nos vergers. 

Recols- 
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| Regois-les favorablement. Je t'aurais 
facrifie la plus belle chevre du trou- 
peau; mais elle aurait ete plus forte 


que moi. Quand je ſerai plus grand, 


je t'en ſacrifierai deux toutes les 
années, pour avoir rendu notre 
pere a nos vœux. Rends, 6 Dieu 
ſecourable, rends la ante au meil- 
leur des peres. 


CHL oO k. Je vais t'immoler cet 
oiſeau, 6 Dieu ſecourable, C'eſt 


tout ce que j'ai de plus cher. Re- 


garde, il vole ſur ma main pour 
me demander ſa nourriture, mais 
je veux, 6 Pan! je veux te Pim- 
moler. 


” 


MIRTII. Et moi je vais tim- 


moler ce ramier. Il ſe joue, il me 
careſſe, mais je veux, 6 Pan, je 
veux te Pimmoler, pour que tu 
nous rendes notre pere. Exauce, 
© Pan, exauce nos vœux. 

Deja leurs petites mains trem- 
blentes ſaiſiſſaient les victimes, lorſ- 
qu'une voix ſe fit entendre. „Les 


„Dieux aiment a exaucer les yoeux 
: : H Y 
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wo DT LL 
„de Pinnocence. Aimables enfans ; 
„n'immolez point ce qui fait vos 


„ délices, votre pere eſt rendu a 
„la vie. 

Et Menalque reeouvra la ſanté. 
Heureux de la piete de ſes enfans, 
il alla ce jour meme avec toute ſa 
famille offrir un ſacrifice au Dieu. 
Il vecut comble de benedictions & 
vit les enfans de ſes enfans. 
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La flamme la plus devorante , 
le plus cruel {erpent , que Jes fu- 
ries jettent dans notre cœur, c'eſt 
la jalouſie. Alexis Peprouva. Il 
aimait Daphne : il en était aime. 
Alexis était brun & d'une beauté 
male. Daphne était belle comme 
Pinnocence, & blanche comme le 
lys qui $'epanouit au lever de Pau- 
rore. Ces amans fortunes s'étaient 
jure une tendrefle &ernelle. Venus 
& les amonrs ſemblaient repandre 
ſur eux leurs plus douces faveurs, 
Le pere d' Alexis venait d'echap- 
per à une maladie dangercuſe. Mon 
fils, lui dit- il, Jai fait vœu de 
facrifier ſix brebis au Dieu de la 
ſanté. Pars, conduis les victimes à 
ſon temple. Il y avait deux gran- 
des journees a faire, pour arriver 
au temple d'Eſoulape. Alexis verſa 
un torrent de larmes en ſe ſeparant 
de la bergere, On eut dit, qu'il 
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avait de vaſtes mers a traverſer. 
Triſte & reveur, il conduiſait ſes 
brebis devant lui, & en $'eloignant 
du hameav, il ſoupirait le long du 
chemin comme la plaintive tourte- 
relle. II patlait par les plus belles 
prairies & ne les voyait point, Les 
paiſages les plus riants s'offraient à 
les yeux. Inſenſible a leur beauté, 
1] ne ſentait que Jon amour, il ne 
voyait que ſon amante. II la voyait 
'a Pombre, au bord des ruiſſeaux; 
ii Pentendait repeter le nom d'A- 
lexis & lui repondait par ſes ſou— 
pirs. C'eſt ainſi qu'il graviſſait les 
ſentiers ſolitaires, en ſuivant ſes 
brebis, & en ſe plaignant de ce 
qu'elles n'avaient pas la légeretè du 
chevreuil. Il arriva au temple, les 
victimes offertes, le ſacrifice con- 
ſommèé; 11 ,vola ſur les ailes de Pa- 
mour pour regagner ſa demeure. 
Mais en paſſant a travers les buil- 
ſons, il s'enfonca une epine dans 
la plante du pied. A peine la dou— 
leur lui laiſſa- t- elle la force de ſe 
trainer juſqu'à la cabane voiſine. 
Un berger bienfaiſant Ty regut & 
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mit ſur {a bleſſure des herbes ſa- 
lutaires. Dieux ! que je ſuis infor- 
tuns! difait - il {ans cefle ; ſombre 
& reveur il comptait en ſoupirant 


chaque minute. Une heure lui pa- 


raiſſait une longue nuit d'hyver. 
Enfin une divinité ennemie verſa 
dans {on coeur le poiſon de la ja- 
louſie. Dieux ! diſait- il en murmu- 
rant tout bas, & en jettant des 
regards farouches autour de lui, 
Dieu! quelle penſee ! Daphne pour- 
rait m'ètre infidele! .. Penſee in- 
juſte, odieuſe! .... Mais Daphne 
elt femme, & Daphne eſt belle. Qui 
peut la voir & reliſter a ſes char- 


mes? Depuis long - tems Daphnis 


ne {oupire - t- il pas pour elle? II 
eſt beau. Qui welt pas attendri aux 
doux accens de {a voix? Et qui 
touche la lyre comme lui? Sa ca- 
bane eſt pres de celle de Daphne. 
Elle n'en eſt ſeparee yn par un 
ombrage delicieux. . . .:. Loin de 
moi —— ah! loin de moi. 
penſée dechirante. . . . hélas! tu te 
graves toujours plus profondement 


dans mon coeur, Tu me pourſuis 
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nuit & jour... . Souvent Pimagt- 
nation egaree d' Alexis lui montre 
ſa bergere, ſe gliſſant d'un pas ti- 
mide ſous Pombre ou Daphnis ſou- 
pire aux echos ſa peine & ſes 
amours. La, il la voit, I il languiſ- 
ſant, etouffter à peine les ſoupirs 
qui font palpiter ſon ſein. Dans un 
autre moment il la voit ſomeiller 
{ous un berceau de Jaſmin : Daphnis 
Py ſuit, Vappercoit, ole s'appro- 
cher delle... . ſes avides regards 
devorent tous ſes charmes ==. Il 
ſaiſit fa main . . . la baiſe ; Daphne 
ne ſe reveille point .. . . il baiſe 
ſes joues, il baiſe ſes levres, & 
elle ne ſe reveille pas, s'ecrie- t- il 
tranſportè de fureur ! . ,. . Mais 
quelles affreuſes images je vais creer 
moi - meme ! Pourquoi ne ſuis - je 
ingénieux qu'a me tourmenter du 
plus cruel ſupplice ! Injuſte ! in- 
grat, pourquoi ne penſe - je qu'a ce 
qui peut bleſſer {on innocence ? 
Cetait deja le ſixieme jour que 
durait cet horrible tourment; & 1a 
playe wetait pas encore entierement 
guerie. Mais rien ne ſaurait Par- 
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reter d'a vantage. Il embraſſe ſon; 
bienfaiteur. II réſiſte a tout ce que 
la douce hoſpitalite peut imaginer 
pour le retenir encore. Pourſuivi par 
les furies, il part, & malgré 1a 
douleur, il court, il vole. Deja la 
nuit était tombee. Mais au clair de 
la lune, il appercut de Join la ca- 
bane de Daphne. Ah! déſormais, 
dit - il , fuyez penſces odieuſes |! 
fuyez loin de moi. C'eſt .la qu'ha- 
bite celle qui m'aime. Aujourd'hui, 
6 Dieux ! encore aujourd'hui, je 
pleurerai de joie ſur ſon ſein. En 
prononcant ces mots il hatait en- 
core ſes pas. Cependant il vit Da- 
phne s'avancer {ous le berceau qui 
conduiſait a ſa cabane. C'eſt elle. 

O Daphne, c'eſt toi! c'eſt ta taille 


1 — ta demarche ſi legere, 


ta robe plus blanche que la neige. 
C'eſt elle. O Dieux! mais où va- 
t-elle en ce moment! Pour des ti- 
mides bergeres, il eſt dangereux de 
s expoſer ainſi la nuit dans les 
champs. Peut - etre impatiente de 
me voir, vient elle ſur le chemin 
a ma rencontre! a peine Veut - il 
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dit, qu'un jeune homme ſortit du 
berceau pour la ſuivre. Il ſe mit 
a ſes cotes, & Daphne preſſa ten- 
drement ſa main dans celle du 
jeune homme. Il lui donna une 
petite corbeille de fleurs qu'elle prit 
ſous ſon bras avec une grace char- 


mante. Puis ils s'eloignerent en- 


ſemble de la cabane au clair de la 


lune. Alexis ſaiſi d'horreur ſe te- 


nait dans Veloignement & frémiſſait 
de tout ſon corps. Dieux immor- 


tels! que vois-.je? Il reſt donc 


que trop vrai! Ce qui m'a ſi cruel- 
lement agite eſt certain. Une Divi- 
nite compatiſſante me Vavait pre- 
dit. Malheurenx ! ---- Qui es- tu, 
Dieu ou Deéeſſe, © toi qui m'as 
fait preſſentir mon malheur, ven- 
ge ---- ah! venge moi. Punis a mes 
yeux cette perfidie, & laiſſe moi 
mourir de douleur! 

' Les bras entrelaces, Daphne & 


le berger ſuivaient le chemin du 


bois de mirthes qui entoure le tem- 
ple de Venus. La lune eclairait 
leurs pas, & leur maintien annon- 
cait une douce intelligence. 
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Ils vont ſous Vombre de ces mir- 


thes, diſait Alexis furieux, & C'eſt 


a Fombre meme de ces mirthes 
qu'elle m'a jure. ſi ſouvent une ten- 
dreſſe &ternelle. Les voila dans Te 


boſquet. Ciel! je ne les vois plus: 


caches ſous le plus epais feuillage 
ils vont s'aſſeoir Tur le gazon. Mais 


non, je les revois ... . ſa robe 


blanche brille au clair de la lune 
à travers les rameaux & leur tige 
griſatre. I's garretent. * Voila un 
azyle charmant, & cette mouſſe eſt 
fraiche. . Perfide repoſez- 
vous — Jurez en préſence de 
Phœbé ---- jurez vous vos coupa- 
bles amours. Puiſſent les furies jet- 
ter répouvante au milieu de vous! 
mais non. Ecoutons. Les roſſignols 
répetent les airs les plus tendres, 


& les tourterelles {oupirent autour 
d'eux. Cependant .. . ce weſt 


pas encore la quiils ſuſpendent leurs 


pas. Ils vont julqu, au temple de la 


Deéeſſe. Je veux m'approcher. Je 
veux les voir. Je veux les entendre. 

II entra dans le bois des mirthes. 
II les vit s'avancer vers le temple, 
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dont les colonnes de marbre blanc 
eclairees par la lune percaient avec 
eclat les ombres de la nuit. Eh! 
quoi — ils oſeraient franchir ces 
marches ſaintes! La Deefſe de Va- 
mour protegerait la plus noire per- 
fidie. Il vit en effet la jeune ber- 
gere monter les degres du temple; 


la petite corbeille de fleurs ſous 


le bras, elle en traverſa les por- 
tiques; & le jeune homme s arrèta 
Hus la premiere arcade. Alexis 
approchait toujours à la faveur des 
ombrages : Frémiſſant d'horreur 


& de "d&ſeſpoir „il fe gliſſa ſous 


3 Pombre d'une, colonne; & 8etant 


appuys contre elle, il appercut dif. 
tinctement Daphne qui allait a la 
ſtatue de Venus. Le marbre en 
etait auſſi blanc que le lait, & le 
flambeau de la nuit Veclairait toute 
entiere, La Deeſſe penchee en ar- 
riere avec une majeſtẽ, raviſſante 
ſemble eviter les yeux étonnés des 
mortels, & de ſa hauteur ſublime 
elle jette un regard de bonte ſur 


ceux qui encenſent ſes autels. 


Daphne fléchit les genoux aux 
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pieds de la Deefſe, poſa les guir- 
Erie devant elle & dit avec Fac- 
cent le plus tendre & le 155 dou- 


loureux. 


„Exauce, 6 douce Deèeſſe, pro- 
tectrice des amours fideles ! Exauce 
ma priere. Recoi favorablement les 
fleurs que joſe toffrir ; elles ſont 
encore humides de la roſee du ſoir 
& de mes larmes, Ceſt aujour- 
d'hui le ſixieme jour qu'Alexis eſt 
loin de moi. O bienfaiſante Deefle ! 

qu'il revienne dans mes bras! Pro- 
tege- le ſur {a route & ramene-le 
auſſi fidele, auſſi tendre qu'il etait 
lorſqu'il m'a quittee. Ramene - le & 
que je le preſſe contre mon ſein 
palpitant d'amour! 


Alexis Pentendit. Il appercut _ 
vis - à- vis de lui le jeune berger 
dont la lune eclairait alors le vi- 
lage. Cetait le frere de Daphne. 
Timide & craintive, elle n'avait 
pas voulu s'expoſer aux dangers de 
la nuit, en allant ſeule au temple 
de Venus. 
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Alexis ayant quitte la colonne 
qui le cachait, parut ſoudain aux 
yeux de ſon amante. Daphne ſaiſie 
du plus doux raviſſement, Alexis 
tranſporte de joie & de honte, ils 
tomberent tous deux, les bras en- 
trelacẽs aux pieds de la Deeſle. 


| 
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MVX S ON. 
Vi , Lycidas, entrons dans 
le ruiſſeau, il rafraichira nos pieds. 
Le ſaule & le peuplier flexible y 


forment une voute de la plus 
riante verdure. | 


LyYyCiDAs. Volontiers, Myr- 
ſon. Dans cette chaleur étouffante, 
peut on trouver un azyle aſſez 
frais? 


MRS O N. Allons juſqu'au ro- 
cher d'où ſe precipite le ruiſſeau. 
On y ſent une fraicheur auſſi deli. 
cieuſe, que fi l'on nageait dans 
Fonde au clair de la lune. 


LyYCIDAS. Ecoute. Deja j'en- 
tens le bruit de l'eau qui tombe. 
On dirait que tout ce qui reſpire 
vient chercher la joie ſous ſes om 


" „„ le ia. 
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brages. Quel bourdonnement, quel 


murmure, quel doux gazouille- 
ment, quel tumulte agréable & va- 
rie , vient animer ces berceaux 
ſolitaires! Et ce petit chardonne- 
ret, veut- il nous montrer le che- 
min ? Comme il ſautille dans fa 
gaite folatre de caillou en caillou ! 
Vois - tu comme le ſoleil darde un 
rayon brillant dans le creux de ce 
ſaule dont le tronc eſt entoure de 
lierre. Ah! regarde, un petit che- 


vreau repoſe dans le creux! Qu'il 


a bien trouve ce paiſible abri ! 


MVRSON. Tu vois tout, & 
tu ne t'appercois pas que nous ar- 
rivons a Pendroit on nous vou- 


lions etre. 


LyCc1iDpas. O Pan! O Dieux! 
quel redutt charmant? 


MVYVRS ON. Le ruiſſeau dans 


\ fa chäte, ſemblable à un tapis ar- 
gents qui flotte doucement au gré 


des airs, couvre toute Pentrte de 


la grotte & ces arbrifſeaux le cou- 
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ronnent de leur feuillage. Viens , 
paſſons derriere la caſcade, entrons 


dans la grotte. 


 Lycipas. Cette . frai- 
cheur me fait treſſaillir. Comme 
le ruiſſedu tombe en bouillonnant 
à nos pieds! chaque goutte d'eau 
ſemble, aux rayons du ſoleil, une 
Etincelle de feu. 


MRS ON. Aſſeyons - nous ſur 
cette roche couverte de mouſſe. 
Nos pieds repoſeront a ſec ſur ſes 
pierres, qui ſortent de l'eau, & 
renfermés dans cet antre, la cal- 
cade jettera ſur nous ſon rideau 


tranſparent. 


| LyCciD AS. Non 5 jamais je 
nai vu un lieu plus enchanteur. 


MyR$SON. Oui cette grotte 
eſt delicieuſe. Auſh eſt - elle con- 
Tacree au Dieu Pan. Les bergers 
Sen eloignent vers le milieu du 
Jour. Car on dit 'qu'a ces heures 
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le Dieu vient ſouvent s' repoſer. 
Sais- tu Phiſtoire merveilleuſe de 
cette fource ? Si tu le veux, je 
vais te la chanter. 


LyYCIDAs. Nous ſommes bien 
ici. Ulis ſur cette mouſſe, appuye 
contre le rocher, j'ècouterai tes 
chants avec tranſport. 


MAS ON. Que tu etais belle! 
Erythie , fille d'Eridan : La plus 
belle des Nimphes de Diane ! Sa 
beauté cependant ne faiſait qu's- 
clorre. Preſque encore enfant, deja 


ſa taille était Elegante. La premiere 


fleur de Vinnocence ſouriait ſar ſon 
joli viſage. Une timidite ingenue 
adoucifſait Peclat de ſes yeux bleus, 
& ſon ſein. naifſant, arrondi avec 
grace , promettait ce que a> "opt 
le bouton de la plus belle roſe ! 


Pendant les ardeurs d'un jour 
Fete elle avait pourſuivi avec ſes 
compagnes les chevreuils de la fo- 
ret. Fatiguee , languiffante de ſoif, 


Pour ſe rafraichir, elle y lava fon 


beau viſage & puiſant de Vean 


dans le creux de {a main, elle la 
favourait de {a petite bouche ver- 
meille. Penchée ainſi ſur la fon- 
taine, Erythie ne ſongeait à aucun 
danger. Mais Pan cache dans le 


boſquet voiſin avait les yeux fixes 


ſur elle. Soudain le Dieu ſe ſentit 
embraſe de tous les feux de Pa- 
mour. Sans etre appercu de la 
Nymphe, il Setait deja gliſſe tout 
pres delle, lorſque le frémiſſe- 
ment de Pherbe, que foulaient les 


pieds, decela ſon approche. Saiſie 


de frayeur, elle prend la fuite, 
elle echappe aux bras nerveux de 
Pan, à ces bras qui tremblaient de 
deſir & de volupté. Deja elle ſen- 


tait ſur ſon ſein leur chaleur bru- 


lante. Une feuille de roſe eut rem- 
pli Veſpace qui Ven ſéparait. Elle 
franchit le ruiſſeau. Plus legere 
que la biche, Vepouyente ajoute 
encore à ſa ſegerete. It la pour- 
ſuit. Elle vole à travers les pres , 
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elle courut ſe deſalrerer a un ſource. ' 


nr 


_ FmFO0DTLLEY 


ſemblable au vent rapide qui de 
ſon aile effleure à peine les poin- 
tes de Pherbe naiſſante. Mais tout- 
A- coup la terreur {ſuſpend ſa courſe. 
Sur le bord d'une roche eſcarpee, 
elle recule & pale & tremblante, 
elle voit la profondeur de Pabime. 
O Diane ! gecrie-t- elle, avec 
Paccent du deſeſpoir, 6 Diane, 
protectrice des cœurs chaſtes , ſauve 
moi; ne permets pas qu'un bras 
impudique oſe ſerrer ce ſein de- 
voue a ton culte ! Viens chaſte 
Deéeſſe, viens à mon ſecours. Ce- 
pendant le Dieu l'avait deja at- 
teinte de ſi pres qu'elle Tentait le 
feu de ſa brulante haleine, & ſes 
mains etaient- pretes a la faifir. 
Mais la Deefle , . ennemie des 
amours, entend les accens plaintifs 
de la Nymphe. 

Pan croyant embraſſer Erythie, 
ſent onde s'echapper entre ſes 
mains & $8ecouler {ur ſon cœur 
palpitant d'amour. Erythie dans 
ſes bras eſt changee en fontaine. 
Ainſi fond la neige au printems 


ſur de noirs rochers. — Elle re- 
jaillit ſur les bras du Dieu. Elle 
ruiffele le long de ſes genoux , 
elle murmure a travers le gazon, 
ſe precipite du haut de la roche, 
& roule deja ſon onde au fonds 
de la vallee. Ain le forma la ſource 


pare: d'Erythie. 
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LA JAMBE DE BOIS 
CONTE HELVETIQUE. 


0 Ur le mont d'ou le torrent de 
Rauti ſe precipite dans la vallee , 
un jeune berger ſaiſait paitre ſes 
chevres. Son chalumeau appellait 
gaiement Pecho des antres de ro- 
cher, & ſept fois de ſes chants 
melodieux echo faiſait retentir les 
vallons. Tout - à- coup il appercut 
un homme graviſſant la cote de la 
montagne. Cet homme etait vieux. 
Les ans avaient blanchi ſa tete. 
Un baton ſe courbait ſous ſes pas 
peſans & mal aſſurés, car il avait 
une jambe de bois. II s'approcha 
du jeune homme & s'aſſit a les 
cotes ſur la mouſſe d'un rocher. 
Le jeune berger le regarda avec 
ſurpriſe, & ſes yeux &arreterent 
ſur la jambe de bois. Mon fils, 
lui dit le vieillard en ſouriant: 
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Neſt'- ce pas, que tu penſes qu im- 


potent comme je le ſuis, J'aurais 
mieux fait de reſter dans la val- 
lee? Sache cependant , que je ne 
fais ce voyage qu'une fois chaque 
année, & telle que tu la vois , 
mon ami, cette jambe m'eſt plus 
honorable quia bien d'autres la — 
droite & la plus ſouple. Je veux 
bien, mon pere, reprit le berger, 
qu' elle te ſoit plus honorable; mais 
je parie que les autres ſont plus 
commodes. Sans doute tu es fati- 
gue. Veux < tu du lait de mes 
chevres ou de Peau fraiche de la 


ſource qui jaillit la bas du creux 


de cette roche. 


LE VEILLARD: 


Faime la candeur peinte ſur ton 


vifage. Un peu d'eau fraiche ſuf- 
fira pour me ſoulager : Si tu veux 
bien m'en apporter ici, je te ra- 
conterai Phiſtoire de Cette jambe de 
bois. Le jeune berger courut à la 
tontaine & fut bientot de retour. 


5 * 
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Quand le veillard ſe fut rafrai- 
chi il dit: Lorſque vous voyez > 
vos peres eltropies & couverts de 
cicatrices, jeunes gens, adorez le 
ciel, & beniflez leur valeur. Sans 
elle, vous courberiez la tete ſous 
le joug, au lieu de vous egaier 
a la douce chaleur du ſoleil & de 
faire repeter aux echos des chants 
d'allegreſſe. La joie & la gaite ha- 
bitent les collines & la vallée, & 
vos chanſons reſonnent d'une mon- 
tagne a Pautre. Liberte ! douce 
liberté, c'eſt toi qui repans le 
bonheur ſur cette terre cherie ! 
Tout ce que nous voyons autour 
de nous, nous appartient,  Satis- 
fais nous cultivons nos propres 
champs. La recolte-que nous y fai- 
{ons eſt a nous, & nos moiſſons 
ſont des jours de fete. 


LE I EVN E BERGER. 
Celui - la weſt pas digne d' etre un 


homme libre qui peut oublier que 
Celt au prix du ſang de les peres. 
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Mais qui a leur place raurait 


fait ce qu'ils ont fait? Depuis la 


journée ſanglante de Nefels * je 
viens une fois tous les ans ſur 
cette montagne; mais je le ſens , 
Jy viens pour la derniere fois. 
D'ici je vois encore tout Pordre 
de la bataille on la liberte nous 
fit vaincre. Regarde : c'eſt de ce 
cote la que s'avancait Parmee en- 
nemie. Des milliets de lances etin- 


celaient au loin avec plus de deux 


cent chevaliers couverts de ſuper- 
bes armures. Les panaches qui om- 
brageaient leurs caſques s'agitaient 
{ur leurs tetes, & la terre frémiſ- 


ſait ſous les pas de leurs chevaux. 


Deja notre petite troupe avait été 
rompue. Nous wetions que trois 2 
quatre cent combattans. Les cris 
de la dcetrefſe retantiſſaient de tous 
cotes , & la fumee de Nefels em- 
braſé remplifſait la vallce & s'éten- 


* La bataille de Nefels dans le Canton de 
Glatis Pannee 1388, ; 
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dait avec horreur le long des mon- 
tagnes. Cependant au pied du mont 
ou nous ſommes s'était porte notre 
chef. Il était la, ou ces deux Pins 
S$'elancent des bords de la roche 
eſcarpee. Entoure d'un petit nom- 
bre de guerriers, je crois le voir 
encore, ferme, 'inebranlable , rap- 
peller les troupes diſperſéèes autour 
de lui. Pentens le bruit de ce dra- 
peau que ſon bras agitait dans les 
airs; cetait comme le bruit des 
vents qui precedent - Porage. De 
toutes parts on accourait vers lui. 
Vois - tu ces ſources ſe precipiter 
du haut des monts ? Des pierres, 
des rochers , des arbres reuverſés 
S'oppolent en vain a leur cours; 
elles franchiſſent, elles entrainent 
tout & ſe raſſemblent au fond de 
cet etang. Ainſi nous accourumes 
a la voix de notre General, en 
nous faiſant jour à travers l'en- 
nemi. Ranges autour du Heros, 
nous fimes ſerment, & Dieu nous 
entendait, de vaincre ou de mou- 


rir. L'ennemi s'approchant en or- 
| | dre 
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dre de bataille, ſondit ſur nous 


avec impetuoſite : nous Pattaquames 
à notre tour. Deja nous PVavions 
charge onze fois; mais toujours 
forces de nous retirer a Pabri de 


ces hauteurs, nous y reflerrions 


nos rangs, auſſi inebranlables que 


le rocher qui nous protegait. En- 


fin renforces par trente guerriers 
de Schwitz, nous tombames tout- 


à. coup {ur Pennemi comme la chute 


d'une montagne, comme une roche 
qui eclate, tombe, roule a travers 
la foret & briſe avec fracas les ar- 
bres a ſon paſſage. De toutes parts, 
les ennemis, & cavaliers, & fan- 
taſſins, confondus dans le plus 
horrible tumulte, ſe renverſent les 
uns les autres pour echapper a2 
notre fureur. Acharnes au combat, 


nous foulions a nos pieds les morts 


& les mourans pour potter plus 
loin la vengeance & le crepas. Petais 
au milieu de la melee : Un cavya- 
lier ennemi me renverſa dans 1a 
fuite & ſon cheval me fracaſſa la 
jambe. Le guerrier qui combattait 


 TDYLLES. 
le plus 'pres de moi, m'ayant ap- 
percu me chargea ſur ſes epaules 
& 'couruCen me portant ainſi hors 
du champ 'de bataille. Un bon re- 
ligieux, proſterne non loin de- la 
ſur un rocher , implorait le ciel 
pour nous. — Ayez ſoin, mon 
pere, de ce guerrier, lui dit mon 
liberateur, il a combattu en homme 
libre. II le dit & revole au com- 
bat. La victoire fut a nous, mes 
enfans, elle fut a nous: Mais plu- 
fieurs des notres etaient etendus 
Tur des monceaux d'ennemis. Ainſi, 
diſait - on, repoſe le moiſſonneur 
fatigué ſur les gerbes qu'il a moiſ- 
. {onnees lui - meme, Je fus ſoigne, 
je fus guéri. Mais je mai jamais 
pu decouvrir celui a qui je dois la 
vie. Je Pai:cherche vainement. Pat 
fait des 'voeux & des pelerinages 
pour qu'un ſaint du Paradis ou 
un 'Ange voulut me le reveler. 
Helas ! tous mes efforts ont ete 
inutiles. Je ne pourrai plus dans 
cette vie lui prouver ma reconnail- 
tance. Le jeune berger avait ecoute 
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le vieux guerrier les larmes aux 


yeux. Il lui dit, non, mon pere, 


dans cette vie tu ne pourras plus 


lui prouver ta reconnaiſſance. 

Le vieillard Jurpris „ $ecria z 
Ciel! Que dis- tu? Saurais - tu, 
mon fils „quel fut mon liberateur ? 


LE JEUNE BERGER. 


Je ſerais bien tromps , ou C'e- 


tait mon pere. Souvent il m'a ra- 


conte Phiſtoire de la bataille, & 


ſouvent je lui ai entendu dire, 
homme que j; ai emporté du champ 
de bataille, ſerait-il encore en vie? 


LE VIEILLAR Ds» 


O Dieu ! Anges du Ciel ! Cet 


Homme gencreux ſerait ton pere! ä 


LE JEUNE BERGER. 


Il avait une cicatrice ici — (en 
montrant ſa joue gauche) —. il 
avait été blefle par Peclat d'une 
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lance : peut - etre le fut- il avant 
qu'il temportat de la melee. 


irrt 


Sa joue était couverte de ſang 
quand il m'emporta. O mon en- 
fant! 6 mon fils! 


LE JEUNE BERGER. 


Il mourut il y a deux ans, & 
comme il était pauvre, je ſuis re- 
duit pour vivre à garder ces che- 
vres. Le vieillard l'embraſſa, & 
dit; le ciel en ſoit béni; je pour- 
rai te recompenſer de ſes bien- 
faits. Viens , mon fils, viens avec 
mol - qu'un autre garde ces chevres. 

Its deſcendirent enſemble dans 
la vallee & ils marcherent vers la 


demeure du veillard. II était riche 


en champs & en troupeaux, & une 
fille aimable était {a ſeule heritiere. 
Mon enfant; lui dit. il, celui qui 
m'a ſauvèé la vie était le pere de 
ce jeune berger. Si tu pouvais Pat- 
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mer, je ſerais heureux de te voir 
unie avec lui ! Le jeune homme 
etait d'une fig ure aimable. La frai- 
cheur & la gaite brillaient ſur ſon 
viſage; des boucles d'un blond 
dore ombrageaient ſon front, & le 
feu brillant de ſes yeux était tem- 
pere par une douce modeſtie. La 
jeune fille avec une reſerve inge- 
nue demanda trois jours pour y 
penſer; mais le troiſieme lui parut 
bien long. Elle donna ſa main au 
jeune homme, & le vieillard verſa 
des larmes de joie & leur dit : que 
ma benedicion repoſe ſur vous, 
mes enfans! C'eſt aujourd'hui que 
je ſuis le plus heureux des hommes. 
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tres , fi elle contenait avec les eve- 
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2 Ous penſez done, Mon- 


93 V | ſieur;, que je pourrais in- 


Mae tereſſer, peut- etre meme 
devenir utile, en indiquant la route 


que j'ai ſuivie pour parvenir à pra- 


tiquer les arts du deſſein dans un 


age peu favorable aux grands ſuccès. 


I ſeroit a defirer {ans doute que les 
_ artiſtes celebres euſſent execute un 


ſemblable projet. Quel avantage ne... 


tirerait-on pas de Phiſtoire des pein- 


| EET 5 
nemens de leur vie le recit des pro- 
grés de leurs talens? nous y verrions 


les diffèrentes routes qui peuvent 


conduire au mème but, les obſtacles 
qui s'y rencontrent, les moyens de 


les ſurmonter, le developement des 
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lamieres relatif au developement du 
| genie, & aux obſervations que la pra- 
tique entraine 3 & ſi ces ſortes de de- 
tails etaient ecrits par les artiſtes me. 
mes, ils offriraient certainement cet- 
te verite precieuſe & utile, & cet 
interet ſeduiſant qui Taccompagne 
toujours. 
Peut- etre, il eſt vrai, ne trouve- 
rait-on pas dans ces ſimples recits la 
fondeur de recherches que s'effor- 
cent d'atteindre ceux qui diſſertent ſur 
les arts ſans les pratiquer; mais ceux 
qui les exercent y trouveraient des 
reſſources & des connaiſſances que 
Fexperience ſeule peut donner. 
 Ceſt ainſi que Pouvrage de Lai- 
reſſe ſi ſècourable pour les jeunes 
eleves lui a merite le titre de bien- 
faiteur des arts que ſes travaux ont 
illuſtres. C'eſt ainſi que le livre de 
Mengs peut aider ſes rivaux a $'ega- 
ler à lui, en donnant plus 4 penfer 
en peu de lignes fur les vrais prin- 
cipes de la peinture que de longs 
ouvrages. S'il laiffe deſirer quelque 
fois plus de clarte eomme Philoſo- 
phe, combien ne dedommage - t- ii 
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pas comme artiſte , lors qu'il expoſe. 


ſes procedes , ſes principes, & qu'il 
fait admirer n „le gout epure, 


la fineſſe qu'on a droit d'attendre de 


celui que ſes contemporains appellent 
le Raphael de ſon fiecle. 

Me ſera - t- il permis de revenir a 
moi après m'etre eleve fi haut ? Oſe- 
rais- je remplir ma promeſſe? moi, 
qui n'ai fait que les premiers pas 


dans la carriere, & qui me trouve- 


rai peut- etre arrete par des occupa- 


tions & des circonſtances forcèes. 


Mais je me ſuis engage, deſt au nom 
de Pamitié; l'amitiè ſera mon excu- 
| ſe. * — ; 
Vous ſcavez que le fort ne ſem- 
blait pas me deſtiner a pratiquer la 
peinture. Cependant un penchant na- 
turel, marquedans ma premiere jeuneſ- 


ſe par des eſſais continuels, ſemblait 
indiquer que la nature ne $'accordait 


point {ur cet objet avec des circon- 
tances d'etat qui ne dependent point 
delle. Je crayonnais donc dans mon 
enfance tout ce qui s'offrait a moi, 
ſans pouvoir deviner alors ce que 
ſignifiaient ces avertiſſemens, & ſans 
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qu'on y fit aſſez d attention pour les 


mettra à profit; je ne fis aucun pro- 
gres; mon gont ſe relantit, mes plus 
belles années gecoulerent ; mais les 
beautes de la nature, les excellentes 
imitations de ce grand modele ne ceſ- 
ſaient point de faire fur moi les im- 
preſſions les plus vives. Pavais aban- 
donné le crayon; une impulſion fe- 
crette me fit prendre la plume, & 
par ce moyen dont la pratique m'of- 
frait moins d' obſtacles: Jimitai des 
fcenes naives, des beautes pitoreſques, 
enfin les charmes de la nature qui 
me touchaient le plus. 
Cependant une collection choiſie 
que poſſẽdait mon beau pere, * re- 


veilla en moi la paſhon du deſſein, 


& vers ma treatieme annee j eſſayai 
de merirer dans ce genre imitation 
Findulgence & Sil ſe pouvait le 


ſuffrage des artiſtes & des connail- 


ſeurs. 

Ce fut au Payſage que mon pen- 
chant me fixa: je cherchai avec ar- 
deur les moyens de ſatisfaire mes 


Zurio; 
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defirs, & embaraſſe de la route que 

e devais tenir, je dis, il weft qu'un 
feul modele „il reſt qu'un ſeul mai- 
tre, & je me mis à deffiner d'apres 
nature. Mais j'appris btentot que ce 
grand & ſublime maitre ne s'expli- 
que clairement qua ceux qui ont ap- 
pris a Pentendre. Mon exactitude à 
le ſuivre en tout m'egara : je me per- 
dais dans des details minutieux qui 
detruiſaient Peffet de Venſemble ; je 
ne ſaiſiſſais pas cette maniere de ren- 
dre, qui, ſans ètre ſervile ni lechee, 
exprime le veritable caracere des 
objets. Mes arbres étaient deſſinés 
avec ſechereſſe & ne ſe detachaient 
point par maſſes. L'enſemble était 
interrompu par un travail ſans goat. 
En un mot mon eil trop fixe ſur un 
point n'ẽtait point Cxerce a embraſſer 
un eſpace. Pignorais cette adrefſe qui 
ajoute ouretranche dans les partiesque 
Vart ne peut atteindre. Mon premier 
progres fut donc de nrapercevoir que 
je n'en faiſais pas; le ſecond d'avoir 
recours aux grands maitres & aux 
principes qu ils ont etablis par leurs 
preceptes ou leurs ouvrages 3 & cet- 
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te marche n'eſt-elle pas celle qui eſt na- 
turelle à tous les arts? Les premiers 
qui les ont cultives ſont tombes 
dans la ſechereſſe qu'on leur repro- 
che, par une éxactitude trop gran- 
de a imiter la nature . dont ils ſen- 
taient, pour ainſi dire, trop en de- 
tail les beautes. En effet ces details 
ſont executes par nos premiers pein- 
tres d'une maniere auſh finie dans 
les objets ſurbordonnes , que dans les 
parties les plus ſaillantes. Ceux qui 
les ont ſuivis ont remarquẽ ces de- 
fauts, on a ſenti qu'une imitation ca- 
racteriſtique etait plus intereſſante 
que l'imitation des parties. Les idées 
de maſſes, d' effets, d'ordonnance ſe 
ſont offertes: ces idées ont produit 
des pt incipes, & les grands pein- 
tres ſe ſont diriges à un effet gene. 
ral comme les poetes a un interet 
dominant. 

Je m'occupai donc à étudier les 
grands maitres, à faire un choix en- 
tre eux & à ne m' atacher ſurtout 
qu'aux meilleurs ouvrages. Car je 
ſentis que ce qui eſt le plus nuiſible 
dans Vetude des modeles c'eſt le me- 
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diocre. Le mauvais frappe & repouſ- 

fe ; mais ce qui weſt ni bon ni ab- 
ſolument mauvais trompe en offrant 
une facilite ſeduifante & dangereu- 
fe. C'eſt par cette raiſon que la gra- 
vure qui pourrait contribuer au pro- 
gres des arts, ſi elle $%occupait d' a- 
vantage du choix des originaux, & 
de la maniere de les bien rendre, 
peut - etre nuiſible par la quantite 
d'ouvrages mediocres qu'elle multi- 
plie ſans ceſſe. Combien de produc- 
tions de cet art ont éxigè le travail 
d'une année, qui ne meritent pas 
Pattention d'un moment! Mais que 
Raphael foit traduit par un ſcavant 
burin, qu'un jeune artiſte s' aide de 
ee ſecours, biento6t it ne pourra ſur- 
porter les ouvrages ſans nobleſſe & 
fans expreſſion; it ſentira juſqu'ou 
peut $'elever VPexcellence. de Part. 
Le moyen de connaitre & de fuir 
le mediocre eſt la meditation 
Pimitation des beaux ouvrages, ou 
2 leur defaut des plus belles traduc- 
tions qu'on en a faites, car ceſt 
ainſi qu'on peut deſigner les belles 
eſtampes. Faites etudier a un jeune 
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deſſinateur les tetes de Raphael, il 
ne verra qu'avec degontt les figures 
mesquines des peintres mediocres. 
Mais ſi vous le nourriflez premiere- 
ment de ces ſubſtances inſipides 
naura-t-il pas bientot perdu le gout 
necefſaire pour ſentir Vexcellence de 
PAntinons & de YApollon. L'un 
marchera avec {arete dans la carrie- 
re, Tautre chancellera continuelle- 
ment dans fa route & ne connaitra 
pas meme {a faibleſſe. 

Ceeſt d'après ces reflexions que, 
me guidant ſur les pas des maitres , 
Jolai me creer une methode. Mon 
premier precepte fut de paſſer d'une 
partie principale aux autres, ſans 
m'arreter à vouloir ſaiſir tout a la 
fois les derails infinis que p apperce- 
vais dans chacune. Je m'accoutumai 
par ce moyen a deſſiner ou plutot a 
diſpoſer les arbres par maſſes en 
choiſiſſant Waterloo pour modele; 
plus je meditai cet artiſte, plus je 
trouvai dans ſes paiſages le vrai ca- 
ractère de la nature, & plus cette 
decouverte me frappa , plus je trou- 
vai de plaiſir a Vimiter. Ce fut done 
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2 lui que je dus enfin la facilite de 


rendre mes propres penſees, mais 
c*etait en empruntant ſon ſtile. Alors 


pour éviter ce qu'on nomme manie- 


re, je hazardai de mettre plus de 


variete dans mes études, & d' aſſo- 
cier à mon premier maitre des ar- 
tiſtes dont le goùt different du ſien 


avaient cependant comme lui le na- 


turel & la verite pour objet. 
Swanefeld & Berchem preſide- 


rent tour. à-tour a mes travaux; 


ſemblable à Vabeille, je cherchai du 


miel ſur pluſieurs fleurs; je conſul- 


tal, j'imitai, & revenant a la natu- 
re, partout où je trouvais un ar- 
bre, un tronc, un feuillage qui at- 
tirait mes regards, qui fixait mon 
attention, j'en faiſais des eſquiſſes, 
plus ou moins terminees. Par ce pro- 


- 


cede, je joignis a la facilite, idée 


du caractere; & je me formais une 


maniere qui me devenait plus per- 


ſonelle. II eſt vrai qu'un premier 
penchant me. ramenait ſouvent a 
mon premier guide; je retournais a 
Waterloo lors qu'il $agifſait de la 
diſpoſition des arbres; mais Ber- 
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chem & Salvator Roſa obtenaient la 
preference , lorſqu'il s'agiſſait de diſ- 
poſer des terraffes & de caracteriſer 
des Roches. Meyer, Exrmels & Ha- 
kert m'aidaient a diſtinguer les veri- 
- tes de la nature, & le Lorrain m'ins- 
truiſait du beau choix des ſites & du 
bel accord des fonds. Pappris en Vetu- 
diant 4 imiter les campagnes verdoyan- 
tes, les doux lointains & ces dgrada- 
tions admirables par Partifice cache 
de leurs nuances. Enfin j eus recours 
a Wouwermans pour ces fuyans le- 
gers & ſuayes qui eclaires par ung 
lumiere moderee & revetus d'un ten- 
dre gazon, wont de defaut que de 
paraitre quelquefois trop veloutes. | 

Paſſant ainſi de Vimitation varice 
3 Pobſervation conſtante, retour» 
nant enfuite à la nature, je ſentis 
enfin que mes efforts devenaient 
moins penibles. Les maſſes & les for- 
mes principales ſe developaient 3 a mes 
yeux; des effets que je n'aurais point 
vus, me frappaient : j allai juſqu'à 
rendre d'un ſeul trait, ce que Part 
ne ſaura it detailler ſans ſe nuire; ma 


* 


SUR LE PAYSAGE. 212 


maniere deyenait expreſſive. Com- 
bien de fois avant ces premiers: pro- 
gres, j'avais cherche , {ans les trou- 
ver, des objets favorables à l'imi- 
tation; combien il gen offrait a mes 
yeux ! Ce n'etait pas cependant que 
chaque ſite ou chaque arbre reunit 
toute la beauté pittoreſque que je 
pouvais deſirer; mais mon Sil exer- 
ce ne voyait plus d'objets ſans y de- 
meler des formes, qui me plaiſaient, 
ou des caracteres qui fixaient mon 
attention. Je n'appercevais plus 
dd ombre, qui neut quelque branche 
bien jettee, quelque maſſe de feiiil- 
lage agréablement diſpoſèe, quel- 
que partie du tronc dont la ſingu- 
laritè fut piqu ante. Une: pierre iſo- 
lee me donnait Videe d'un. rocher , 
je l'expoſais au foleil ſous: le point 
de vue le plus relatif a ma penſce, 
& donnant dans ma penſce plus d'e- 

tenduè aux proportions , j'y decau. 
vrais les plus brillans effet du clair- 
obſcur, des demi-teintes & des re- 
flets. Mais lorſque de cette manie- 
re nous recherchons nos parties dans 
la nature, nous devons nous garder 


\ 
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de ne pas nous laifſer entrainer trop 
par le ſingulier. Recherchons le beau 
& le noble dans les formes en me- 
nageant avec gout les formes qui ne. 
{ont que biſares. C'eſt Videe de la 
noble ſimplicitè de la nature qui doit 
moderer un eſſor qui porterait Par- 
tiſte au goũt du merveilleux, a Pe- 
xageration, peut- etre meme au chi- 
merique, & P'eloignerait par. la du 
vraiſemblable qui eſt la verite des imi- 
tations. 

Quant a la maniere dont j'execu- 
tais mes études, elle n'etaient ni des 
defſeins rendus ni de ſimples eſquiſ- 
Tes. Plus une partie de mon ſujet 
me ſemblait intereſſante, plus Jen 
terminais au premier coup la repre- 
ſentation. „ | 

Il eft des artiſtes qui ſe conten- 
tent de derober a la hate par de ſim- 
ples croquis, un tableau rendu que 
la nature leur preſente. Ils reſervent 
de ſuppleer a loifir ce qui manque 
a leur eſquiſſe. Qu'arrive- t. il? L'ha- 
bitude de leur maniere Pemporte 
ſur l'idèe qu'ils ont priſe trop lége- 
rement, & le caracteriſtique de Pob- 
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Jet 8 'echappe & diſparait.. Qui pou- 
ra ſupléer a ce merite? ce ne ſera 
ni la magie du coloris, ni les effets 
du clair-obſcur : ils pourront ſédui- 
re un moment; mais l'œil ſevere 
cherchera le vrai, le naturel, & 
ne le trouvant point ſe détournera 
de Vouvrage avec dedain. 

Mais f je voulais faire uſage de 
mes etudes faites d'apres la nature 
dans Vinvention d'un enſemble, j'y 
trouvais de quoi m'intimider & 
m'embaraſſer; je tombais dans ces 
details factices qui ne o' accordaient 
plus avec la ſimplicite & la verité 
des parties que j'avais derobces a la 
nature: Je ne voyais pas dans mes 
payſages le grand, le noble, Phar- 
monie; cet effet touchant dans Pen- 
ſemble: Jetois donc oblige d'avoir 
recours aux maitres, qui me paru- 
rent exceller le plus dans la compo- 
ſition. 

Everdinghen, que je ne n'ai point 
encor nomme m'offrit ſouvent alors 
cette {implicite champetre qui plait 
meme dans les contrees ou regne la 
plus grande variete ; je trouvsi dans 
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Fes ouvrages, de torrens impetueux, 
des roches briſées & couvertes d'e- 
paiſſes broſailles, des lieux agreſtes 
ou la pauvreté trouve un azile heu- 
reux dans la plus ſimple chaumie- 
re. 
Cependant ſi ſa touche hardie & 
ſpirituelle était capable de m'inſpi- 
rer, je ne crus pas qu'il fut le ſeul 
dont il fallait ſuivre Pexemple. Je 
penſai meme qu'il wetait pas inu- 
tile d'avoir appris, avant de l'imi- 
ter, à peindre les rochers dans un 
meilleur gout. Dietrich me Venſei- 
gna. Les morceaux qu'il a compo- 
ſes dans ce genre ſont tel qu'on di- 
rait que Celt Everdingen qui les a 
faits, mais qu'il s'eſt ſurpaſſé lui 
meme. Ry | 
Swanefeld a ſon tour m'offrit la 
nobleſſe des idées. Jadmirai Veffet 
prodigieux de ſon execution & cel- 
les des lumieres refletees qui rejail- 
liſſent d'une maniere ſi piquante ſur 
ſes grandes maſſes d'ombres. Salva- 
tor Roſa m'entrainait ſouvent par 
la chaleur & la fougue de ſon ge- 
nie; Rubens par la hardieſſe de ſes 
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compoſitions, par le brillant de ſon 
coloris, par le choix de ſes ſujets. 
Mais les deux Pouſſins & Claude 
Lorrin m'attacherent enfin unique- 
ment. C'eſt dans leurs ouvrages que 
je trouvai jointes la nobleſſe & la 
verite. Ce welt pas une ſimple & 
ſervile imitation de la nature. C'eſt 
un choix du beau le plus ſublime 
& le plus intereſſant. Un genie poe- 
tique reunit dans les deux Pouſſins 
tous ce qui eſt grand, tout ce qui 
eſt noble. Ils nous tranſportent 
dans ces tems pour leſquels Phiſtoi- 
re & ſurtout la poeſie nous rem 
pliſſent de veneration, dans ces Pais 
ou la nature n'eſt point ſauvage 
mals ſurprenante dans ſa variete ; 
ou {ous le ciel le plus heureux cha- 
que plante acquiert toute {a perfoc- 

tion. Les fabriques qui ornent les 
tableaux de ces artiſtes celebres of- 
frent le gout epure de l'architectu- 
re antique. Les figures ont le main- 
tien noble, la demarche aſſurèe; 
c' eſt ainſi que nous nous repreſen- 
tons les Grecs & les Romains, lorſ- 
que notre imagination dans Pen- 
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ine de leur dne actions 


ſe tranſp orte aux ſiecles de leur 


gloire & de leur proſperite. Le cal- 


me & Pamenite regnent ſurtout dans 


les contrees qu'à {cu creer le pin- 
ceau du Lorrain. La ſeule vue de 


ſes tableaux exite cette emotion 


douce, ſes ſenſations delicieuſes que 
le ſpectacle d'une nature choiſie a 
droit de porter dans notre ame. Ses 
campagnes ſont riches ſans confu- 
ſion; elles ſont variees {ans delor- 


dre, mais toutes preſentent Pidee 


de la- paix & du bonheur. Ceft 
toujours une terre fortunce qui pro- 
digue ſes bienfaits a ceux qui l'ha- 


bitent, un ciel pur & ſerein ſous 


lequel tout germe & tout fleurit. 


Non content de me remplir des prin- 


cipes & des beautes que m'offraient 
les ouvrages de ces grands maitres 
de Part, j'eſſayai de retracer de 
memoire les principaux traits qui 


m'avaient frappe dans ces beaux mo- 


deles. Je copiai quelques uns de 


leurs ouvrages & je conſerve ces 


eſſais qui me rappellent & la) route 


que j'ai ſuivie & les guides qui me 
lont' 
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Pont ouverte. De cette methode que | 


je meetais formèe il m'elt reſtè Pha. 
bitude utile de tracer, pour en mieux 
garder le ſouvenir , les compoſitions 
& les ſites des ouvrages qui m'in- 
tereſſent particulierement. Peut-etre 
regardera-t-on ce ſoin comme ſu- 
perflu, puiſque les gravures faites 
d'après les plus beaux tableaux pour- 
raient m'en donner des images plus 
exactes. Mais la peine que j'ai priſe, 
lorſque je les ai traces moi-meme, 
m' en fait conſerver une idée plus 
durable. Combien de collections d'eſ 
tampes & de deſſeins reſſemblent à ces 
nombreuſes bibliotheques dont les 
profeſſeurs ne tirent aucun profit! 

Cependant lorſque je m'etais at- 
tache trop longtemps a penſer da. 
pres les maitres que Javais choiſis, 
j prouvais une timidite plus grande. 
Sagifſait-il d'inventer , ſurcharge, 
pour ainſi dire, des grandes idées 
des celebres artiſtes, je reconnoiſ- 
ſais ma foibleſſe & humilie de mon 
peu de force, je ſentais combien il 
etait difficile de les atteindre. Je re- 
mar quais combien par une i mita- 
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tion trop continus Pimaginatiorr 
pert ſon eſſor. Le celebre Frey en 
eſt un exemple; & le plus grand 
nombre des graveurs confirme cet- 
te obſervation. En effet les ouvra- 
ges de leur compoſition {ont en ge- 
neral ce qu'ils ont fait de plus me- 
diocre. Occupes ſans-ceſſe a rendre 
les idées des autres, altreints a les 
copier avec la plus ſcrupuleuſe exac- 
titude, cette hardieſſe, cette tougue 
d' imagination, fans laquelle on n'in- 
vente point, s'affaiblit ou ſe perd. 
Effraye par ces reflexions Pabandon- 
Nai mes originaux, Je quittai mes 
guides & me livrant a mes propres 
idces, je me. preſcrivis des lujets , 
Je me donnai des problemes a re- 
ſourdre. Je cherchai a connaitre ain- 
ſi ce qui pouvait mieux convenir a 
mes faibles talents. Pobſervais ce 
qui m'etait le plus difficile & je 
decouvrais à quelles études il me 
fallait deſormais porter ma plus gran- 
de attention. Alors les difficultés 
commencerent a diſparaitre. Mon 
courage $augmenta.. Je ſentis que 
mon imagination s'etendait en pre- 
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nant des forces. Malheur aux artil- 


tes & aux poetes, ſerviles eſclaves 
de leurs modeles. Ils reſſemblent a 


Pombre qui ſuit le corps juſques 
dans {es moindres mouvemens. Je 
me gardai bien cependant d'aban- 
donner Puſage que je nvetais fait 


de derober a la nature, un trait , 


un ſouvenir, de ce qu'elle m'offrait 


de ſingulier, de piquant ou Pagrea- 


ble. Toujours fourni de ce qui m'e- 
tait neceilaire, toujours attentif a 
ce qui ſe preſentait a mes yeux, 


n'ayant point honte de me retirer 


un moment a part pour remplir mes 
tablettes , un tableau, une eſtampe; 


un ſite, un effet, un grouppe, une 
phiſionomie, tout me payait tribut, 


& mes elquiſſes ou mes croquis me- 
me étaient pour mon imagination 


une eſpéce de chiffre qui lui rappel- 


lait des idées dont ſans cea la tra- 


ce rapide, & legere le ſerait infail- 
liblement echappee. Une penſce 
congue dans la premiere chaleur, 


un effet dont on eſt rempli au 
premier coup d'œil ne ſera jamais 
auſſi bien rendu que par le trait 
nm 1 


1444 


230  LETTRE 


qu'on en forme a inſtant qu'on en 
eſt frappe. Dans ces premieres emo- 
tions ſi precieuſes a ſaiſir, il weſt 
pas. juſqu'au mediocre qui ne puiſſe 
. onner quelque penſée heureu- 

Quel poete n'a pas enfante quel- 
. un bon vers dont un vers 
mediocre lui donnait Videe ! Ce- 
tait un diamant informe. Il Pa. bril- 
lante. Les œuvres de Merian, a 
qui Pon ne rend pas affez de juſti- 
ce, renferment des verites priſes 
ſur la nature avec le plus beaux 
choix. Qu'eſt-ce qui peut donc de- 
guiſer leur merite ? le ton inſipige 


de 'Pexecution. Donnez a ſes arbres 
& a ſes fonds la legerete de Wat- 
terloo; repandez ſur ſes rochers & 
Tur toute. ſa compoſition plus de 


variete, vous verrez naitre des ef- 
fets brillans dont Peclat & Pagre- 
ment feraient honneur au genie & 


donc la diſgoſition & les fonds ſe 


trouvent tous entiers dans Merian. 


Mais ce n'eſt pas aſſez d'avoir ſans 


ceſſe ſous les yeux & la nature & 


les excellens ouvrages des grands 


-maitres. Liſez encore Vhiſtoire de 
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Fart & celles des artiſtes. Cette lec- 
ture étend le cercle de nos connaiſ- 
ſances, elle nous rend attentifs aux 
differentes revolutions arrivees dans 
Vempire des arts. Elle porte ceux 
qui les exercent a 5 occuper plus 
fortement de ce qui doit etre leur 
objet principal. Comment ne pas 
ginterefler au ſort d'un homme dont 
nous admirons les talens? Comment 
| ne pas rechercher & voir avec in- 
ä teret les ouvrages d'un homme dont 
le caractere & le ſort nous ont tou- 
ches ? Pourrait-on connaitre la vé- 
neration avec laquelle on parle des 
grands artiſtes & de leurs ouvrages 
immortels, ſans concevoir une plus 
haute idée de Vimportance de bart? 
Peut-on etre inſtruit de Vardeur in- 
fatigable avec laquelle ils on travail. 

146, pour atteindre la perfection, ſans 
ſe ſentir {oulage des peines que l'on 
a priſes? juſques a leurs fautes nous 
inſtruiſent, juſques à leurs malheurs 

nous attachent. 

Mais puiſque je me ſuis beats 
de la pratique de Part pour m'e- 
tendre a quelques idées théoriques, 

7 


err Buy, 


222 LETTRE 


puiſque Jindique les moyens de 
nourrir Pimagination & d'elever-le 
genie, je dois recommander aux 
jeunes artiſtes la lecture des bons 
poetes. Quel ſecours peut leur ètre 
i plus utile pour epurer leur gout, 
exalter leurs idees & ficonder leur 
imagination ? Le poete '& le peintre 
rivaux & amis empruntent de la 
| meme ſource , puiſent dans la na- 
| ture & ſe communiquent leurs ri- 
| cheſſes, tous deux ſuivant des re- 
gles analogues. De la variete ſans 

confuſion, Voila le grand principe 
de toutes leurs compolitions. Enfin 
la meme delicatefle de tact & de gout 
doit les guider dans le choix des 
circonſtances, des images, des de- 
tails & de Penſemble. Que d'artiſ- 
tes ſeraient plus heureux dans leur 
choix, que de poëtes mettraient plus 
de verite dans leurs tableaux & de 
pittoreſque dans leur expreſſion, ſi 
les uns & les autres ſavaient reu- 
nir la connoiſſance approfondie des 
| deux arts. 

Les anciens & ſurtout les Grecs 
dont la langue eſt fi poëtique, dont 
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les tableaux ſont fi vrais ne con- 
naiſſaient point la belle facilitè de 
nos poetes modernes qui pour a- 
voir entaſſé des images & des figu- 
res priſes au hazard, oſent gattri- 
buer le mot du Correge & gecrients 
nous auſſi ſommes des peintres. Qu'il 


liſent ce que Mr. Webb a ecrit ſur 


le beau dans la peinture, Rien ne 
prouve mieux ce que Javance que 
la maniere donc il developpe ſes 
principes. II les  eclaircit preſque 
toujours par quelque paſſage tire - 
des grands poetes de Pantiquite , & 
nous montre ainſi que ces genies 
ſuperieurs ont vraiement counu le 
. & le ſublime des arts, bien 
eloignes ſans doute de l'idèe que 
s' en forment ceux de nos  poetes 
qui s'adreſſent a Durer pour pein- 
dre les graces ou a Rubens pour 
rendre cette beauté ideale qui doit 
caracteriſer une deefſe ou le plus 
haut degre de la beaute Kung mor- 
telle. | 

Mais pour revenir aux arts dont 
je m'occupe ; que je plains le pai- 
Lagilte inſenſible que les peintures 
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ſublimes de Tomſon ne peuvent in- 
Ipirer ! En liſant les deſcriptions de 
ce grand maitre, on croit voir les 
tableaux de nos plus fameux artiſ- 
tes. On pourrait tranſporter ſur la 
toile & realifer ce qu'il decrit dans 
ſes ſcenes varices, c'eſt tantdt la 
{implicite de Berchem , de Potter 
ou de Roos, tant6t la grace & Pa- 
menite de Lorrain , ſouvent Pon y 


retrouve ce caractere noble & grand 


du Pouſſin, & par des oppoſitions 
fi precieuſes pour l'effet, le ton me- 
lancolique & ſauvage de Salvator 
Roſa. Qu'il me ſoit permis de rap- 
peller à cette occaſion un de nos 
poetes preſque oublie ; Brockes qui 
obſervant la nature juſques dans ſes 
details, doiie d'un ſentiment vif & 
delicat , recevait les impreſſions les 
plus douces & fe ſentait emu des 
moindres circonſtances. Une plante 
couverte de rofee & frapee par Ve- 
elat du ſoleil allumait {on enthou- 
ſiaſme. Un oiſeau inquiet du ſort 
de ſes petits le rempliſſait d'interet. 
Ses tableaux, il eſt vrai , trop re- 
cherches peuvent tre juſtement ori- 
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tiques , mais ils ne ſont pas moins un 


riche magazin de peintures & d'i- 


mages, empruntees de la nature & 


dans leſquelles elles ſe reconnaif- 


ſent comme dans une glace fidelle 

qui ne ſupprime rien de ve qui lui 

eſt offert. e 
Faudra- t- il donc, diront quelques 


artiſtes en laiſſant echapper un ſou- 
rire 1ronique , faudra-t-il donc join- 


— 


dre à tant d'etudes qui nous ſont 


neceſlaires . celles qui appartiennent 


aux litterateurs & aux ſavans? fau- 
dra, t- il lire ou peindre ? Si vous fai- 


tes cette queſtion, quel beſoin d'y 
repondre ? Ah! vous peindrez ſans 
aucun ſecours les debris d'une eta- 


ble & des paiſans yvres. Efforcez 
vous alors de prodiguer les effets 


du clair - obſcur & la magie de la 


couleur, vous aurez au moins ſans 
fatiguer votre genie le mérite d'une 
execution briltante; mais naſpirez 


pas a flatter Peſprit & a toucher les 
ames. N'exigez que des yeux le tri- 
but qui n'eſt di qu'a la main. 
Voila, mon cher ami, les obſer- 
vations que mes études m' ont oc- 
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caſionnées. Voici le plan que je me 
ſuis formè. Le ſucces ne depend point 
de mes ſeuls deſirs. Ce welt point 


& moi, eeſt au public qu'eſt reſerve 


le droit de me juger. Mais je crois 
avoir celui d'avancer que la methode 
la plus prompte & la plus ſure eſt 
de travailler alternativement d'apres 
les chefs d'ceuvres des grands mai- 


tres & dapres la nature, & d'ap- 


prendre ainſi à comparer la plus 


belle expreſſion de Part avec la na- 


ture meme & les beautes de la na- 
ture avec les reſſources de Part. 

Si dans les circonſtances ou Je 
me ſuis trouvé, il ne m'a pas été 
poſſible de parvenir plus loin, au 
moins j'ai ſenti avec un reſpect re- 
ligieux Combien de reflexions & d'e- 
tudes ſont nëceſſaires pour attein- 
dre les ſublimes hauteurs d'un art 
divin, Quel ſera donc le ſort de 
ceux qui ne joindront pas le travail 
obſtine a la meditation habituelle? 
Que Partiſte qui, mepriſe ou ne- 
glige ces grands moyens, renonce 
a la recompenſe * n'eſt due qu'aux 


ames actives & ſenſibles. Il weſt 
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point de reputation pour lui, ſi le 
gout de ſon art ne devient point une 
paſſion violente; ft les heures qu'il 
employe à le cultiver ne ſont pas 
les plus delicieuſes de ſa vie, {i Ve-. 
tude neſt pas 1a veritable exifience. 
& ſon premier bonheur, fi la ſo- 
ciété des artiſtes weſt pas celle qui 
lui plait de plus, ſi la nuit mème 
les idees de ſon art woccupent pas 
ou ſes veilles ou ſes ſonges, ſi le 
matin il ne vole pas a ſon attelier 
avec un nouveau tranſport; mal- 
heur a lui ſurtout s'il ſe borne a 
flatter le mauvais gout de ſon fie- 
cle, s'il ſe complait dans les frivo- 
lites applaudies , s'il ne travaille pas 
pour Ja veritable gloire, pour la 
poſterite. Jamais elle ne fera men- 


tion de lui, jamais ſon nom ne 


ſera repeté, jamais ſes ouvrages 
n'echaufferont les defirs ou ne tou- 
cheront ame des mortels fortunes 
qui cheriflcnt les arts, qui honorent 
leurs favoris, & qui recherche 
leurs ouvrages— 

Cette lettre paſſe de ja les — 
que je m'etais preſcrites. Souffrez 
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| cependant, Monſieur, que jy: joi- 
| gne encore les ſouhaits que je for- 
| me depuis longtems pour une en- 
trepriſe qui contribuerait ſans doute 
au progres des arts du deſſein. 

Les jeunes artiſtes me paraiſſent 
deſirer des methodes claires & con- 
ciſes qui les guident. Je ſouhaite- 
rais que Fon compoſat des livres 
d'elemens à luſage des eleves & des 
maitres. Nous avons quelques ouvra- 
ges excellens. Mais ils ne ſont ni 
1 aſſez ſimples ni aſſez pratiques pour 
ceux qui commencent. Dans Vou- 
vrage que je propoſe il faudrait pre- 
; mierement expoſer les regles fonda- 
1 mentales de Part avec toute la clar- 
té & toute la preciſion poſſible; il 
| faudrait enſuite les appliquer a dif- 
if ferens exemples; il ſerait neceſſai- 
1 re que ces ex emples fuffent tires des 
1 gravures faites d'apres les meilleurs 
tableaux des grands maitres, Pour 
chaque branche de Part on develop- 
perait la methode la plus ſure, on 
indiquerait les principaux ouvrages 
& les plus fameux artiſtes de ce 
genre. Les elemens de Preysler ſont 
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preſque- generalement. adoptes: dans 


PAllemagne. On en tourmente les f | 


jeunes gens; cependant les contours 
de ce maitre ſont ſouvent incorrects. 


Ses ti#tes ont un caractere commun. 


Quelques elemens de deſſein qui ont 
paru dans les pais ou Pon exerce les 


ar.s preſentent des exemples qui ne 


peuvent guider ſurement les jeunes 
artiſtes, parceque le trait en eſt trop 
neglige, & que la correction eſt la 
baſe ſur laquelle doit Sëtablir J'inſ- 


truction, Je penſe qu'il ſerait enco- 


re important d' ajouter aux metho- 


des dont je viens de donner idée, 
un recueil deſcriptions exactes des 
meilleurs tableaux qui exiſtent en 
tout genre & des gravures de ces 
tableaux faites avec le plus grand 
loin. Un examen de ces ouvrages 
d'après les veritables principes de 


Part ſerait une excellente lecon. Il 


eſt vrai qu'il ſerait difficile de Peten- 


dre juſques à la couleur. Mais Pac- 


cord du clair-obſcur y pourrait ètre 
diſcute, & des obſervations ſur le 
rapport qu'il a avec Pharmonie du 


coloris ſupleeraient en partie a ce 
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qu'on pourrait delirer & ne pour— 
rajent manquer d'intcrefler & d'ial— 
truire Parulte & le connaieur. 1! le- 
rait edentiel dans ſe p'an que je pro- 
pole de ne chviiar que les metileures 
compolitious de chaque age; il ne 
faudrait s'attacher qu'a ceiles on ſe 
remarque particulierement le carac— 
ere de leurs tems & de leur ecole 
Les deicriptions que Von trouve 
dans le livre de Boydels, dans les 
ecrits de Winkelmann, de Hagedorn, 
de Richardſon & de quelques autres 
pourrajent ſervir de modeles. Celle 
du tableau d'autel, du Chev. Mengs' 
a Dreide, inlerce dans la bibliothe- 
que des beiles-lettres & des beaux 
arts, tom. III. eſt un chet - d'œu— 
vre qui ſuppoſe la connaiflance la 
plus profonde de toutes les parties 
de Part. Auth l'ouvrage dont je tra— 
ce l'idèe ne peut- etre utile qu'autant 
qu'il ſera traité par les plus grands 
artiſtes ou les connaiſſeurs tes plus 
inſtruits. Ce neſt qu'aux Hagedorns, 
aux Caſanoves, aux Wattelets, aux 
Cochins &c. qu'il eſt permis de l'en- 


treprendre. 7 AP 57 


1 1 M 


